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PREFACE 

DE     LA     DEUXIÈME     ÉDITION 


Dix  annéas  ont  passé  depuis  que  la  première  édition 
de  ce  livre  a  paru. 

Durant  cette  période,  les  méthodes  de  politique 
coloniale  et  iîidigène  de  la  France  n'ont  cessé  d'évo- 
luer dans  un  sens  toujours  plus  large  et  plus  libéral. 

Dans  l'Afrique  du  Nord  comme  dans  l'Afrique 
noire,  la  France  a  voulu  que  ses  sujets,  en  même 
temps  qu'ils  partageaient  les  charges  et  les  dangers 
de  la  Métropole,  tirent  profit  de  ses  institutions  et 
de  ses  progrès. 

L'expôrience  de  ces  dix  années  et  l'épreuve  d'une 
grande  guerre,  telle  que  le  monde  n'en  vit  jamais 
d'aussi  terrible  et  d'aussi  monstrueuse,  sont  venues 
donner  la  mesure  de  l'attachement  à  la  France  de  ses 
colonies  en  même  temps  qu'une  idée  des  ressources 
matérielles  qu'elles  étaient  susceptibles  de  fournir  à 
la  Métropole. 

Tandis  que  d'autres  empires  coloniaux,  d'apparence 
plus  solide,  profitaient  de  cette  période  difficile  pour 
susciter  de  graves  embarras  à  leurs  possesseurs, 
aucun  incident  ne  s'est  produit  dans  les  possessions 
de  la  France  pour  signifier  que  les  peuples  protégés 
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voulussent  reconquérir  leur  indépendance  ou  sim- 
plement se  faire  octroyer,  de  force,  de  nouveaux  pri- 
vilèges. 

On  évalue  à  835.000  soldats  ou  travailleurs  le  total 
de  ses  sujets  qui  sont  venus  se  mettre  librement  à  la 
disposition  de  la  France  attaquée.  D'ailleurs  les  colo- 
nies, l'Afrique  du  Nord  en  tète,  ont  envoyé  dans  nos 
ports  des  centaines  de  milliers  de  tonnes  de  denrées 
de  toutes  sortes,  blé,  bétail,  minerais,  bois,  etc.,  et 
elles  ont  souscrit  aux  emprunts  nationaux  pour  des 
dizaines  de  millions  de  francs. 

Après  rheureuse  terminaison  de  la  guerre,  on  se 
rend  compte  mieux  qu'avant,  en  France,  de  tout  ce 
qu'on  peut  attendre  de  notre  empire  colonial.  En 
même  temps,  par  un  tournant  d'esprit  généreux  par- 
ticulier à  notre  race,  on  veut  reconnaître  les  services 
rendus  par  des  actes. 

Obligée  par  l'atlitude  irréconciliable  d'un  ennemi 
déloyal  à  continuer  ses  armements,  la  France  ne 
saurait  songer,  sans  tarir  les  forces  vives  de  son  acti- 
vité, à  faire  participer  ses  seuls  nationaux  à  la  for- 
mation d'une  solide  armée  permanente.  Elle  doit 
faire  appel  à  ses  colonies  pour  compléter  ses  effectifs 
de  paix.  Aux  termes  des  projets  dès  maintenant  arrê- 
tés, les  colonies  françaises  devront  fournir  un  contin- 
gent de  332.000  hommes,  dont  127.000  pour  l'Afrique 
du  Nord  et  100.000  pour  l'Afrique  Noire.  Il  semble 
que  ce  soit  là  le  maximum  de  l'etfort  qui  pourra  être 
demandé  à  nos  possessions. 

D'autre  part,  pour  des  raisons  économiques,  où  les 
questions  de  balance  commerciale  et  de  change  jouent 
un  rôle  essentiel,  la  nécessité  de  demander  à  nos 
colonies  les  produits  qu'elles  ont  en  abondance  ou 
qu'elles  seraient  capables  de  fournir,  s'impose  chaque 
jour  davantage. 

Dans  un  docum.ent  capital  qui  contient  l'exposé  très 
documenté  de  la  pensée  gouvernementale  en  matière 
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do  colonisation,  nous  voulons  parier  du  «  Programme 
fjénéral  de  mise  en  valeur  des  colonies  françaises  » 
établi  par  M.  Sarraut,  ministre  des  colonies,  en  1921, 
on  verra  ressortir  très  nettement  avec  ces  deux  ordres 
de  questions  le  généreux  souci  de  relever  la  condition 
matérielle  et  morale  de  nos  populations  coloniales. 

«  Ce  n'est  pas  uniquement  un  programme  d'outil- 
lage économique  qui  est  soumis  à  vos  délibérations  », 
dit  le  Ministre  dans  l'exposé  des  motifs  qu'il  adresse 
au  Parlement,  «  c'est  le  plan  d'une  mise  en  valeur 
d'ensemble  dans  lequel  les  améliorations  d'ordre 
moral,  intellectuel,  politique  et  social  sont  étroite- 
ment liées  aux  réalisations  d'ordre  matériel.  » 

Ainsi  donc  l'auteur  du  programme  estime  que  toute 
politique  coloniale  doit  se  doubler,  ou  plus  exactement 
se  fonder  sur  une  politique  indigène  appropriée  et  il 
a  tracé  les  grandes  idées  directrices  sur  lesquelles 
devront  se  guider  les  représentants  de  la  France  dans 
leurs  rapports  avec  les  indigènes. 

«  Il  n'y  a  plus  comme  à  l'origine  »,  dit  le  rapport, 
«  droit  du  plus  fort  tout  court,  mais  droit  du  plus 
fort  à  aider  le  plus  faible  ». 

Ces  excellentes  idées  se  traduisent,  d'une  part  par 
un  vaste  plan  de  travaux  publics,  embrassant  pour 
jjos  colonies  une  période  de  dix  à  quinze  années, 
d'un  autre  côté  par  un  programme  de  développement 
de  l'assistance  publique  indigène,  de  l'instruction 
professionnelle  et  technique,  bien  fait  pour  accélérer 
la  marche  vers  le  progrès  en  même  temps  que  vers 
le  mieux-èlre  de  toutes  nos  populations  indigènes. 

Lord  Reading,  vice-roi  des  Indes,  comparant  les 
vertus  colonisatrices  de  l'Anglais  à  celles  du  Français, 
disait  récemment  que  «  l'un  accumule  de  terribles 
réserves  de  haine,  tandis  que  l'autre  s'assure  le  dévoué 
concours  de  ses  sujets  et  de  ses  protégés  ».  On 
voit  que  bonne  justice  est  rendue  par  l'étranger 
à  nos  aptiludos  coloniales  que  nous  sommes  à  peu 
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près  les  seuls  à  vouloir  dénigrer  en  toutes  occasions. 

Il  est  plus  que  jamais  important  de  faire  ressortir 
ce  double  caractère  de  la  politique  coloniale  française 
en  un  moment  où  va  se  résoudre  la  question  des 
mandats  confiés  par  la  Société  des  iSations  sur  les 
anciennes  colonies  allemandes. 

Les  clauses  du  Traité  de  Versailles  relatives  à  ces 
mandats  coloniaux  n'ont  pas  été  toutes  admises  sans 
réserves,mcme  parles  puissances  «alliées  et  associées». 
L'Allemagne,  bien  qu'elle  ait  solennellement  renoncé 
à  toutes  ses  colonies,  va  sans  doute  tirer  argument  de 
ces  réserves,  pour  essayer  de  revenir  sur  une  des 
clauses  du  Traité  qui  a  été  chez  elle,  de  la  part  de 
toute  une  partie  de  l'opinion,  l'objet  d'attaques  pas- 
sionnées... On  peut  être  certain,  étant  données  la 
duplicité  et  la  ténacité  germaniques,  que  ces  attaques 
seront  reprises  à  la  première  occasion  et  cela  sur  un 
plus  grand  style. 

Il  sera  nécessaire  à  ce  moment,  s'il  y  a  quelque 
divergence  dans  les  Conseils  de  la  Société  des  Nations, 
qu'on  ait  toujours  présentes  à  l'esprit  les  conditions 
dans  lesquelles  l'Allemagne  a,  jusqu'à  la  fin,  compris 
la  colonisation  en  Afrique.  Au  regard  des  méthodes 
d'oppression  et  de  violence  qui  ont  été  les  bases 
mêmes  de  son  système,  on  opposera  non  seulement 
les  doctrines,  les  principes,  mais,  ce  qui  vaut  mieux, 
les  actes  et  les  résultats  de  la  politique  coloniale  et 
indigène  de  la  France. 

Ainsi  que  le  disait  M.  Henri  Simon,  ministre  des 
colonies,  dans  un  éloquent  discours  qu'il  prononçait 
dès  1918,  «  c'est  au  nom  du  droit  humain,  de  la 
défense  des  races  opprimées,  que  l'on  a  retiré  à 
l'Allemagne  des  colonies  où,  de  son  propre  aveu,  la 
violence  allant  jusqu'à  l'extermination  des  peuples 
faibles  était  instaurée  en  théorie  de  droit  », 

Notre  approbation  aux  projets  du  Gouvernement 
actuel,  ne  va  pas  cependant  sans  certaines  réserves, 
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mais  celies-ci,  nous  le  savons,  proviennent  avant  tout 
d'un  état  de  choses  antérieur  tirant  son  origine  de  la 
tradition  sinon  de  la  routine. 

Par  suite  de  la  scission  purement  arbitraire  qui 
cxisie  encore  dans  l'administration  de  notre  Empire 
africain,  entre  l'Afrique  du  Nord  administrée  par  les 
Ministères  de  l'Intérieur  et  celui  des  Affaires  Élran- 
irèrcs  et  l'Afrique  noire  soumise  à  la  direction  du 
Minisière  des  Colonies,  on  n'a  pas  cru  devoir,  jus- 
qu'ici, tracer  des  p!;ins  d'ensemble  embrassant  l'ave- 
nir de  l'Afrique  Française  tout  entière. 

On  ne  saurait  cependant  assez  insister  sur  un  point 
capital  qui  devrait  guider  avant  tout  nos  vues  d'avenir. 

L'Afrique  Française  avec  ses  dilTérentes  parties 
s'étendant,  comme  l'Afrique  du  Nord  dans  la  zone 
méditerranéenne,  dans  la  zone  tropicale  comme  le 
Soudan  et  comme  le  Congo  dans  l'Afrique  Equatoriale, 
forme  avec  la  Métropole  un  ensemble  admirablement 
équilibré,  clair  et  compréliensible. 

Chacune  de  ces  régions  a,  l'histoire  le  prouve,  sa 
base  de  civilisation  dans  notre  Empire  lui-même  : 
Afrique  du  Nord,  regardant  depuis  toujours  vers  les 
pays  latins  par  delà  la  ?<Iéditerranée,  cet  immense 
chemin  ouvert  à  notre  flotte  de  commerce  et  de 
guerre  ;  Sahara,  trait  d'union  entre  l'Afrique  occi- 
dentale et  l'Afrique  du  Nord  si  facilement  perméable 
au  commerce  et  aux  fusions  de  races;  Afrique  Equa- 
toriale si  facilement  accessible  aux  populations  sou- 
danaises, mais  à  elles  seules... 

Nul  autre  peuple  colonisateur  de  l'Afrique  ne  pos- 
sède comme  nous  sur  un  territoire  aussi  rapproché, 
de  la  Métropole  et  d'ailleurs  aussi  concentré  sur  une 
portion  relativement  restreinte  de  l'Ancien  Continent, 
une  telle  réunion  de  facteurs  favorables  à  un  grand 
avenir... 

Le  jour  où  toutes  les  barrières  élevées  par  la  routine 
traditionnelle  se  seront  abaissées,  il  sera  possi!)le  de 
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substituer  à  des  programmes  qui,  si  vastes  qu'ils 
paraissent,  ne  sont  encore  que  des  ébauches  de 
détails,  de  vastes  «  desseins  »  fondés  sur  une  com- 
préhension plus  large  de  la  France  de  demain,  ayant 
son  prolongement  naturel  et  nécessaire  au  delà  des 
mers  et  des  déserts...  La  construction  du  chemin  de 
fer  transsaharien,  sera  la  plus  urgente  et  la  plus 
symbolique  des  réalisations  de  cette  nouvelle  ère 
dans  les  destinées  glorieuses  de  la  France... 


Paris,  Juillet  1921. 

Colonel  0.  MEYNIER. 


PREFACE 

DE     LA     PREMIÈRE     ÉDITION 


L'Afrique  est,  au  début  du  xx"  siècle,  répartie  dans 
sa  presque  totalité  entre  plusieurs  puissances  euro- 
péennes. Parmi  elles,  la  France  tient  une  place  impor- 
tante, par  l'étendue  de  ses  possessioufs  et  leurs 
richesses,  comme  par  le  nombre  de  ses  sujets. 

Ces  Etats  sont  venus  chercher  en  Afrique,  soit  un 
déversoir  pour  leur  émigration,  soit  un  débouché  pour 
leur  commerce,  ou  bien  encore  les  matières  brutes 
nécessaires  pour  leur  industrie.  Soucieux  de  leur 
avenir,  en  un  temps  où  chacun  d'eux  cherche  à  vivre 
d'une  destinée  indépendante,  ils  voudraient  asseoir 
.eur  puissance  dans  leurs  colonies  d'un  façon  très 
stable,  autant  que  possible  définitive. 

Tous  distinguent  donc  parfaitement  bien  ce  qu'ils 
entendent  demander  au  continent  noir,  mais  la  plupart 
d'entre  eux  ne  sont  encore  nullement  fixés  sur  la 
méthode  qu'il  leur  convient  d'employer  pour  déve- 
lopper les  richesses  de  leur  empire,  et  en  assurer  la 
solidité.  Ils  ont  des  avis  absolument  différents  sur  la 
forme  que  doit  revêtir  leur  politique  indigène. 

Les  uns  estiment  que  la  race  noire,  imperfectible, 
paresseuse,  pourvue  de  tous  les  vices,  ne  peut  être 
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ulilisée  qu'à  la  condition  d'être  soumise  au  travail 
forcé.  Ils  recommandent  un  régime  de  contrainte  et 
d'exploitation  et  ne  reculent  devant  le  mot  esclavage 
que  pour  lui  substituer  des  équivalents  moins  décon- 
sidérés. 

D'autres  pensent  que  la  panacée  universelle  à  tous 
les  maux  dont  souffre  l'Afrique,  consiste  dans  le 
développement  de  son  commerce.  Ils  entendent  avoir 
une  politique  purement  commerciale  et  se  soucient 
assez  peu  des  conditions  de  la  vie  sociale  des  indi- 
gènes. 

D'autres  parlent  d'assimilation... 

Les  quatrièmes  de  politique  d'association. 

Nous  estimons  pour  notre  part  que  le  problème 
africain  est  complexe  et  ne  peut  se  résoudre  suivant 
une  formule  unique.  Suivant  la  latitude,  le  milieu,  les 
particularités  des  races  qui  vivent  sur  le  continent 
noir,  leur  mentalité,  il  mérite  d'être  traité  diffé- 
remment. 

Mais,  dans  tous  les  cas,  nous  jugeons  que  la  seule 
méthode  rationnelle  et  pratique  en  même  temps,  pour 
résoudre  chacun  de  ces  cas  concrets,  réside  dans  la 
connaissance  préalable  des  différents  éléments  sociaux 
en  face  desquels  on  se  trouve,  et  notamment  des 
aptitudes  et  des  traditions  des  diverses  races  indi- 
gènes. 

C'est  dans  cet  esprit,  qu'écartant  toute  induction 
a  priori^  nous  nous  sommes  proposé  d'étudier  dans 
leurs  lignes  générales  les  sociétés  noires  avec  les- 
quelles l'Europe  a  pris  contact.  Dans  ce  but  nous  avons, 
autant  que  possible,  suivi  la  méthode  aujourd'hui 
usitée  dans  l'étude  des  sociétés. 

Dans  un  essai  de  géographie  sociale  de  l'Afrique 
nous  avons  synthétisé   les  conditions   de   milieu  et 
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d'habitabilité  dans  lesquelles  les  Européens  ont  trouvé 
les  diverses  races  africaines.  Puis  pour  préciser  les 
caractères,  les  aptitudes,  les  possibilités  des  diffé- 
rentes sociétés  résultant  de  ces  éléments,  nous  les 
avons  recherchés  dans  le  passé,  en  esquissant  pour  la 
première  fois  une  Histoire  de  la  civilisation  des 
peuples  noirs. 

Dès  maintenant  nous  pouvons  énoncer  nos  conclu- 
sions qui  n'ont  rien  de  subversif. 

Ainsi  que  dans  toutes  les  autres  sociétés  il  y  a  eu 
progrès,  lorsque  le  milieu  étant  favorable,  par  lui- 
même,  ou  par  suite  de  modifications  dues  à  l'homme, 
les  populations  ont  pu  se  multiplier  grâce  à  la  paix 
et  au  développement  des  richesses,  la  race  se  per- 
fectionner du  fait  de  croisements  favorables  ou  de 
l'introduction  d'inventions  étrangères. 

A  ces  moments  favorables  a  correspondu  un  déve- 
loppement parfois  remarquable  de  toutes  les  mani- 
festations de  la  vie  sociale  :  commerce,  industrie,  et 
même  arts,  sciences  et  morale. 

Aces  sociétés, un  seul  facteur  de  progrès  a  manqué 
presque  partout  :  la  stabilité  du  pouvoir  et  des  insti- 
tutions politiques.  Plusieurs  races  se  sont  succédé  à 
la  tête  du  mouvement  général  :  Berbère,  Arabe,  Peuhle. 
•Toutes  ont  échoué,  après  des  succès  momentanés. 
L'Europe  est  arrivée  au  moment  où  la  race  noire 
elle-même  paraissait  devoir  disparaître  au  milieu  de 
catastrophes  inouïes.  Elle  a  assumé  à  son  tour  la 
lourde  tâche  de  son  relèvement.  Dans  ces  tentatives 
si  intéressantes  de  régénération  d'un  pays  et  d'une 
race,  la  France  a  une  place  à  part.  Ses  possessions 
s'étendent  sur  la  partie  du  continent  où  s'accumulent 
le  plus  de  souvenirs  historiques,  par  suite  le  plus 
d'espérances. 
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Comment  viendra-t-elle  à  bout  de  sa  tâche? 

Nous  sommes  persuadé  d'après  des  symptômes 
certains  qu'elle  réussira  ;  un  jour  viendra  où  l'empire 
africciin  de  la  France,  si  vaste,  si  beau,  atteindra  un 
degré  réel  de  prospérité.  Ce  jour-là,  de  son  côté,  la 
France  aura  gagné  dans  le  monde  en  puissance  maté- 
rielle et  en  prestige  moral. 


Tchad  français. 

Capitalxe  0.  MEYNIER. 
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PREMIÈRE    PARTIE 
GÉOGRAPHIE  SOCIALE  DE  L'AFRIQUE 


CHAPITRE  I 
Synthèse  géographique  du  continent  africain. 


I.  Pourquoi  l'Afrique  est  restée  longtemps  terre  inconnue. 

II.  Divisions    de    l'Afrique    en    grandes    régions    naturelles  : 

1.  L'Afrique  du  Nord.  —  2.  Le  Sahara.  —  3.  Le  Soudan. 
—  4.  La  zone  équaloriale.  —  .o.  La  zone  montagneuse  de 
l'Est.  —  6.  La  zone  tropicale  du  Sud.  —  7.  L'Afrique  du 
Sud. 
in.  Valeur  relative  de  ces  régions  au  point  de  vue  du  développe- 
ment des  sociétés  humaines. 


I 


Lorsqu'on  entreprend  une  étude  d'ensemble  de 
l'Afrique,  ce  qui  frappe  tout  d'abord,  c'est  le  long 
espace  de  temps  que  le  monde  civilisé  européen  a  mis 
à  en  pénétrer  les  mystères.  Alors  que  l'Amérique, 
découverte  à  la  fin  du  xv*'  siècle  était,  cent  ans  plus 
tard,  reconnue  dans  toutes  les  directions  et  que,  dès 
le  xvii^  siècle,  on  possédait  des  données  assez  exactes 
sur  l'Asie  centrale,  l'Afrique  dont  les  côtes  n'étaient 
pourtant  séparées  des  nôtres  que  par  une  mer  inté- 
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rieure  et  un  détroit  insignifiant,  devait  rester  plus  de 
trois  siècles  encore  à  peu  près  complètement  fermée  à 
nos  investigations. 

La  zone  côtière  était  connue,  mais  au  delà  s'éten- 
daieot  des  contrées  quasi-mythiques,  peuplées  d'êtres 
bizarres  que  des  cartes  naïves  représentaient  pourvus 
de  singularités  horrifiques  :  lèvres  démesurées  se 
repliant  sur  la  tète  en  manière  d'ombrelles  :  hommes 
échassiers  portés  sur  une  seule  longue  jambe,  etc., 
etc.  Oa  se  faisait  alors  du  physique  des  races  afri- 
caines le  même  tableau  grotesquement  déformé  que, 
pour  la  plupart,  les  Européens  se  font  encore  de  leur 
mentalité. 

Il  est  intéressant  de  noter  les  circonstances  qui 
pouvaient  expliquer  semblable  ignorance.  C'était  en 
premier  lieu  la  nature  uniformément  inhospitalière 
des  côtes  de  cet  immense  continent,  la  barre,  obstacle 
mouvant  et  redoutable  opposé  aux  vaisseaux,  par  les 
flots  déferlant  sur  des  bas-fonds  sablonneux. 

C'étaient  aussi  les  distances  tellement  considérables 
entre  les  rivages  opposés  des  mers  qui  entouraient 
l'Afrique,  que  nul  explorateur  n'osait  s'aventurer  à 
les  franchir,  alors  que  de  vagues  récits  le  mettaient 
en  garde  contre  les  déserts  sans  eau  et  les  forêts 
vierges  impénétrables. 

Quelques  hommes  d'un  moral  mieux  trempé  vou- 
laient-ils essayer  de  remonter  les  grands  fleuves  qui 
paraissaient  offrir  des  voies  naturelles  d'accès?  Après 
quelques  journées  de  navigation,  parfois  après  quel- 
ques heures,  ils  rencontraient  des  rapides  infran- 
chissables ou  même  des  cataractes  qui  coupaient  net 
leur  chemin  fluvial. 

Si  ces  intrépides  essayaient  d'avoir  raison  encore 
de  cette  hostilité  latente  du  continent,  ils  se  heur- 
taient à  des  populations  noires  farouches  et  cruelles; 
plus  d'un  paya  de  sa  vie  son  entreprise  téméraire. 

Toutefois,  ces  obstacles  accumulés  n'eussent  pas 
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élé  insurmontables,  si  les  peuples  de  l'Europe  déjà 
parvenus  au  xviii'  siècle  à  un  haut  degré  de  puissance 
et  de  civilisation,  l'avaient  voulu  résolument.  Mais  à 
cette  époque,  les  pays  africains  étaient  peu  en  hon- 
neur. D'autres  continents  plus  abordables  et  peut- 
être  plus  riches,  s'offraient  à  l'activité  européenne. 
On  ne  voulut  voir  longtemps,  dans  l'Afrique,  qu'un 
terrain  de  chasse  d'où  l'on  exportait  en  gros,  vers  les 
vieilles  colonies,  le  bétail  humain  :  circonstance  évi- 
d<îm;ment  moins  propre  que  toute  autre  à  faciliter 
notre  pénétration  ultérieure  en  Afrique. 

Le  jour  vint  (et  il  est  encore  tout  proche,  il  ne  faut 
pas  l'oublier)  où  les  nations  européennes  renoncèrent 
à  la  traite,  indigne  de  leur  civilisation  et  s'en  procla- 
mèrent même  les  ennemies  résolues...  Au  même 
moment  l'Asie  et  l'Amérique  se  refermaient  hostiles 
devant  les  entreprises  commerciales  ou  conquérantes 
de  la  race  rivale,  qu'elles  ne  voulaient  pas  reconnaître 
supérieure...  La  science,  enfin,  mettait  à  la  disposition 
de  l'Europe  des  instruments  plus  perfectionnés  : 
bateaux  à  vapeur  et  railways  réduisant  les  distances, 
télégraphe  les  supprimant,  armes  meurtrières  don- 
nant aux  troupes  commandées  par  des  Européens 
une  supériorité  écrasante  sur  les  bandes  mal  armées 
des  sultans  noirs  et  des  traitants  arabes... 

Toutes  ces  conditions  nouvelles  réunies  auxquelles 
s'ajoutaient  la  curiosité  scientifique,  le  besoin  de 
croître  des  Etats  modernes  firent  de  la  pénétration 
de  l'Afrique  une  entreprise  possible  et  réalisable  et, 
en  quelques  dizaines  d'années,  elle  fut  projetée  et 
résolue. 

II 

Une  des  meilleures  définitions  de  l'Afrique,  en  sa 
forme  générale,  a  été  donnée  par  Livingstone  : 
«  L'Afrique,  disait-il,  est  une  auge  gigantesque  ». 


20  l'afrique  noire 

Il  marquait  bien  ainsi  le  caractère  tout  spécial  de 
ce  plateau  que  soutiennent  sur  tout  son  pourtour  des 
collines  ou  mênie  des  montagnes  de  hauteur  variable 
et  que  creusent  d'importants  bassins  fluviaux  ou  lacus- 
tres tels  que  ceux  du  Niger,  du  Chari-Tchad;  du 
Congo,  etc.. 

Cette  uniformité  est  à  peine  rompue  par  la  chaîne 
transversale,  d'origine  volcanique,  qui  joint  l'Algérie 
aux  sources  de  l'Oubanghi,  par  le  Hoggar  et  le  Bor- 
kou.  Elle  est  soulignée  mais  non  brisée  par  la  succes- 
sion de  ces  hauts  massifs  qui  suivent  de  plus  ou  moins 
loin  le  littoral  de  l'océan  Indien.  Il  ne  se  trouve  donc 
point,  en  Afrique,  sauf  l'exception  que  nous  venons 
de  citer,  de  ces  régions  de  hautes  altitudes,  de  ces 
massifs  centraux,  dont  la  présence  est  si  importante 
au  point  de  vue  climatérique  et  météorologique. 

Il  en  résulte  naturellement  que  seule  la  latitude 
influence  la  répartition  des  climats  et  que  l'Afrique 
se  trouve  divisée,  sous  ce  rapport,  en  une  série  de 
tranches  parallèles  orientées  de  l'Ouest  à  l'Est  et  pré- 
sentant des  caractères  généraux  sensiblement  les 
mêmes  en  tous  leurs  points. 

Pour  avoir  une  idée  plus  exacte  des  particularités 
de  l'Afrique,  nous  ne  voyons  pas  de  meilleur  moyen 
que  de  parcourir  avec  le  lecteur  deux  itinéraires  la 
recoupant  en  croix  à  peu  près  vers  le  centre  du  conti- 
nent. Tout  d'abord,  celui  qui  conduit  de  Saint-Louis 
du  Sénégal  au  Tchad,  par  la  vallée  du  Sénégal,  la 
boucle  du  Niger  et  le  Sokoto.  Nous  rencontrerons 
partout  le  même  sol  silico-argileux,  le  même  climat 
tropical,  avec  une  saison  des  pluies  nettement  mar- 
quée et  une  saison  sèche  absolument  privée  de  chute 
d'eau  —  des  populations  analogues,  vivant  des  mêmes 
produits  du  sol,  —  des  sociétés  organisées  suivant 
des  conditions  semblables.  Si,  poursuivant  notre  route 
par  rOuadaï,  le  Dar-Four  et  le  Kordofan,  nous  arri- 
vons aux  montagnes  abyssines,  nous  relèverons  encore 
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le  même  milieu  et  des  peuplades  à  peine  différenciées 
des  précédentes. 

Au  contraire,  partant  de  l'Algérie,  dirigeons-nous 
vers  le  Sud,  ou  plus  exactement  rers  le  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Nous  rencontrerons  d'abord  les  riches  con- 
trées de  la  Mauritanie  tingitane.  Insensiblement,  après 
avoir  franchi  les  hauts  plateaux  algériens,  nous  arri- 
verons aux  solitudes  du  Sahara,  puis  aux  vastes  et 
riches  plaines  du  Soudan.  Dès  lors,  chaque  étape  vers 
le  Sud  nous  conduira  en  des  régions  au  sol  plus 
fertile,  au  climat  plus  humide,  aux  populations  moins 
civilisées,  situées  sous  l'Equateur,  jusqu'au  moment 
où,  retournant  dans  des  régions  tropicales,  puis  sèches, 
puis  tempérées,  nous  retrouverons  des  plaines  et  des 
steppes  semblables  a  ceux  du  Soudan,  le  Kalahari, 
pendant,  en  miniature,  du  Sahara,  et  la  colonie  du 
Cap,  si  pareille  en  bien  des  points  à  nos  possessions 
nord-africaines. 

Un  second  caractère  ressort  donc  à  côté  de  l'uni- 
formité des  zones  qui  divisent  l'Afrique  parallèlement 
à  l'Equateur  :  c'est  la  remarquable  symétrie  des 
contrées  qui  se  trouvent  de  part  et  ^d'autre  de  cette 
ligne,  symétrie  qui  s'étend  à  la  richesse  du  sol,  au 
régime  hydrographique,  à  la  flore,  à  la  faune,  aux 
sociétés  humaines.  On  a  remarqué  déjà  que  si  l'on 
pouvait  faire  tourner  autour  de  l'Equateur,  comme 
axe,  l'Afrique  boréale,  sa  superposition  à  l'Afrique 
australe  mettrait  en  contact  des  régions  très  analo- 
gues, où  végétaux,  animaux  et  populations  présente- 
raient de  très  grandes  analogies. 

N'omettons  cependant  point  l'exception  que  consti- 
tuent les  terrasses  bordiores  de  l'océan  Indien.  Il  se 
trouve  là  des  montagnes  réellement  importantes, 
d'une  altitude  considérable,  parfois  5  à  6.000  mètres. 
Leur  constitution  passablement  tourmentée  en  massifs 
importants,  leur  compartimentage  par  des  lacs  très 
profonds  formant  de  vastes  bassins  intérieurs,  le  voisi- 
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nage  enfin  de  rocéan  Indien,  ont  donné  à  ces  régions 
uu  aspect  loul  spécial  et  notablement  différencié  de 
celui  des  autres  contrées  africaines,  dont  une  altitude 
plutôt  basse  et  un  climat  continental  sont  en  général 
la  caractéristique. 

Nous  nous  appuierons  sur  ces  trois  remarques  pour 
donner  une  répartition  logique  des  contrées  afri- 
caines, en  ce  qui  concerne  l'étude  de  leur  sol.  Nous 
verrons  plus  lard  que  cette  même  classification  nous 
fournira  des  cadres  très  utiles  pour  tout  ce  qui  touche 
aux  conditions  d'habitabilité  des  différents  milieux 
et  aux  caractères  essentiels  des  différentes  races. 

Nous  étudierons  successivement  : 

1.  L'Afrique  du  Nord  (Mauritanie  césarienne  et  tin- 
gitane)  :  Algérie,  Tunisie,  Tripoli,  Basse-Egypte. 

2.  La  zone  désertique  du  Sahara.  —  Le  désert  de  Libye. 

3.  La  zone  tropicale  du  Nord.  —  Le  Soudan. 

4.  La  zone  équatoriale.  —  Cote  de  Guinée.  — 
Bassin  du  Congo. 

5.  La  bordure  de  l'océan  indien. 

6.  La  zone  tropicale  et  désertique  du  Sud.  —  Kala- 

HARI,    RhODÉSIA. 

7.  L'Afrique  du  Sud.  —  Colonie  du  Cap  et  dépendances. 

Dans  ce  premier  chapitre  nous  ferons  ressortir  les 
traits  saillants  de  l'orographie,  de  rhydrographie  et 
de  la  géologie  de  ces  ré-^'ions  en  ce  qu'elles  peuvent 
avoir  d'intéressant  pour  l'histoire  des  sociétés  qui  s'y 
sont  succédé,  pour  le  peuplement  et  la  mise  en  valeur 
par  les  nations  européennes. 

Un  deuxième  chapitre  nous  montrera  les  conditions 
d'habitabilité  (climat,  productions,  ressources  de 
toutes  sortes)  que  ces  pays  offrent  à  l'homme. 

Enfin,  nous  passerons  en  revue  les  races  diverses 
qui  les  peuplent,  déterminant  de  façon  très  générale 
leur  habilal  actuel,  leur   caractère,  leurs   relalions 
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mutuelles.  La  race  noire  fera  l'objet  d'une  étude  plus 
développée  en  raison  de  ce  que,  par  son  importance 
numérique  et  son  adaptation  au  pays,  elle  paraît,  a 
priori,  la  plus  propre  à  en  assurer  l'avenir. 


.1.  —  L'AFRIQUE  ou  NORD  (MAURITANIE  CÉSARIENNE  ET  TINGITANE, 
TRIPOLI,  BASSE-ÉGYPTE). 

On  a  souvent  noté  l'analogie  qui  existe  entre  les 
contrées  de  l'Afrique  du  Nord,  en  particulier  le  Maroc 
et  l'Algérie,  et  celles  de  l'Europe  méridionale  :  sud  de 
l'Espagne,  Provence,  Calabres.  Mêmes  côtes  rocheuses 
pourvues  souvent  d'anses  naturelles.  Même  relief  du 
sol  sauvagement  tourmenté,  mêmes  vallées  profon- 
dément encaissées  au  fond  desquelles  coulent  des 
rivières  asséchées  pendant  l'été,  torrentielles  pendant 
les  saisons  pluvieuses.  Même  caractère  général  des 
hauts  plateaux  plus  ou  moins  rocailleux,  plus  ou 
moins  boisés,  que  seule  peut  faire  fructifier  l'industrie 
humaine  au  moyen  de  travaux  d'irrigation. 

Les  géologues  ont  expliqué  ces  ressemblances  en 
démontrant  que  la  Méditerranée  est  de  création  rela- 
tivement récente  et  que  ces  portions  de  continents 
différents  firent  jadis  partie  d'un  même  tout. 

Comme  les  rives  septentrionales  de  la  Méditerranée, 
cette  longue  bande  de  terre  côtière  que  les  sables 
limitent  au  Sud  a  été  toujours,  par  sa  fertilité  et  les 
facilités  de  parcours  qu'offrait  la  disposition  de  ses 
massifs  orientés  Est-Ouest,  une  voie  naturelle  pour 
les  migrations  de  peuples. 

Mais,  à  la  différence  des  provinces  méridionales  de 
l'Europe,  que  bordent  vers  le  Nord  des  contrées 
arrosées  et  fertiles,  l'Afrique  septentrionale  est  limitée 
au  Sud  par  le  Sahara. 

Le  désert  est  d'un  voisinage  terrible.  Sans  cesse  il 
a  tendance  à  empiéter  sur  les  régions  moins  défavo- 
risées. Chaque  jour  il   se   dessèche   davantage.  Ses 
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plaines  se  font  plus  nues;  ses  anciens  fleuves,  dont  il 
reste  de  gigantesques  vestiges,  se  vident  d'eau...  Ses 
rochers  se  désagrègent  sous  d'activés  actions  éoliennes 
et  ce  sont  des  dunes  nouvelles  de  sables  mouvants  qui 
roulent  vers  les  terres  fertiles. 

Malheur  aux  contrées  que  ne  défendent  ni  de  hauts 
contreforts  montagneux  comme  les  chaînes  de  TAtlas 
marocain  et  algérien,  ni  la  présence  d'un  grand  fleuve 
comme  le  Nil,  non  plus  que  le  courage  tenace  des 
possesseurs  du  sol!...  ^vlalheur  à  cette  pauvre  région 
de  Tripoli  où  l'aridité  des  sables  remplace  peu  à  peu 
la  fertilité  et  l'activité  de  jadis,  recouvrant  chaque 
année  d'un  manteau  plus  épais  les  ii:!Oiîuments  encore 
visibles  del'occupation  romaine! ,. .  Le  seul  remède  à  une 
situation  quasi-désespérée  est  de  remettre  aux  mains 
de  possesseurs  plus  travailleurs  et  moins  fatalistes  les 
provinces  qui  paraissent  même  les  plus  menacées  ^. 

On  verra  alors  se  renouveler  ces  épisodes  glorieux 
de  la  mise  en  valeur  de  l'Afrique  :  le  Tel!  retrouvant 
sa  chevelure  de  hautes  forêts,  les  hauts  plateaux 
nigériens  se  couvrant  de  cultures  et  d'oasis  produc- 
tives, le  désert  de  Libye  lui-même  gagné  à  l'activité 
humaine  parlaseule  volonté  d'un  souverain  intelligent^. 

2.—  LA  ZONE  DÉSERTIQUE  DU  NORD  (SAHARA,  DÉSERT  DE  LIBYE). 

«  Le  Sahara  est  une  terre  qui  se  meurt  »  .  Telle  est, 
en  résumé,  l'impression  rapportée  par  ceux  qui, 
comme  M.  Félix  Dubois,  ont  fait  l'intéressant  voyage 

1.  Depuis  le  moment  où  a  paru  la  première  édition  de  ce 
livre,  l'Italie  victorieuse  de  la  Turquie,  a  pris  en  mains  la  mise 
en  valeur  de  la  Tripolitaine  et  de  la  Cyrénaïque.  Jusqu'à  ce 
jour,  la  Cyrénaïqac  seule  a  subi  l'empreinte  des  nouveaux  pos- 
sesseurs du  sol;  il  semble  qu'elle  doive  reprendre  peu  à  peu 
la  prospérité  d'antan  alors  qu'elle  était  un  des  greniers  à  blé 
de  l'Empire  Romain. 

2.  The  African  World  de  décembre  1907.  Projets  de  mise  en 
valeur  de  la  côte  méditerranéenne  du  désert  de  Libye  par  le 
khédive. 
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d'Alger  à  Gao  sur  le  Niger.  Il  ne  peut  se  trouver  de 
formule  plus  heureuse  pour  caractériser  cetteimmense 
région  naturelle  sur  laquelle  les  idées  ont  été  si 
longues  à  se  fixer. 

On  sait  que  le  Sahara  et,  plus  encore,  le  désert  de 
Libye  furent  longtemps  considérés  comme  des  pays 
de  sable,  plateaux  uniformément  plats  et  stériles 
couverts  alternativement  de  pierre  et  de  silice  désa- 
grégée où  nulle  végétation  ne  pouvait  prospérer,  aucun 
animal  subsister,  méritant  en  toutes  leurs  parties  le 
nom  de  pays  de  la  soif  et  de  la  mort.  (Bled  el  Ateuch.) 

Longtemps  les  Européens  ne  songèrent  même  pas  à 
s'y  aventurer  et  se  contentèrent  des  données  plus  ou 
moins  vagues  rapportées  par  les  explorateurs  arabes. 

Plus  tard,  les  voyageurs  de  notre  race  osèrent  se 
risquer  dans  ces  mornes  étendues.  Leur  surprise  fut 
telle,  en  découvrant  tout  un  système  de  montagnes, 
tout  un  réseau  de  fleuves  (la  plupart  sans  eau,  d'ail- 
leurs), en  rencontrant  des  îlots  moins  stériles  et  par- 
fois, pour  quelques  heures,  de  véritables  champs 
verdoyants,  qu'elle  se  marqua  par  des  exagérations 
aventurées  dans  un  sens  opposé.  Qu'on  lise  certaines 
pages  de  Barth,  l'explorateur  d'ailleurs  génial  de 
l'Afrique  centrale  et  on  imaginera  une  contrée  d'Air 
couverte  de  vastes  prairies,  ombragée  sous  de  pro- 
fondes frondaisons,  semée  de  grandes  villes  bien 
bâties!  Qu'on  parcoure  les  récils  de  quelques  voya- 
geurs même  plus  récents*  qui  ont  traversé  les  hautes 
régions  de  l'Ahaggar,  on  les  verra  parler  de  rivières 
fraîches  et  de  hautes  cascades,  dévastes  champs  de  mil 
et  de  froment,  de  populations  agricoles  très  denses... 

Ce  n'est  que  tout  récemment,  à  la  suite  d'opéra- 

1.  The  African  World,  décembre  4907,  p.  427.  Compte  rendu 
du  voyage  de  l'explorateur  allemand  Ohle  à  travers  le  Sahara. 
Les  exagérations  y  fourmillent  et  les  inexactitudes  aussi.  Elles 
ne  sont  pas  rachetées  par  une  bienveillance  spéciale  pour  l'œu- 
vre de  la  France  au  Sahara. 
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lions  répétées  et  méthodiquement  conduites  surtout 
par  nos  savants  et  nos  officiers,  que  le  Sahara  a  pris 
pour  nous  sa  véritable  physionomie. 

L'Erg,  le  Tanezrouft,  les  Hammadas  existent  bien, 
en  effet,  et  l'aridité  de  leurs  sables  et  de  leurs  cailloux 
que  n'arrose  aucune  pluie  est  indéniable.  En  certains 
endroits,  on  peut  parcourir  des  étapes  de  huit,  dix, 
quinze  jours  même  sans  trouver  un  brin  d'herbe,  une 
ffoutte  d'eau.  Le  désert  absolu  est  bien  une  réalité. 

Mais  on  trouve  aussi,  dans  cet  enfer,  quelques 
pâturages,  des  sources  abondantes  cachées  à  plusieurs 
mètres  sous  le  lit  des  anciens  fleuves,  quelques 
arbres  rabougris  et,  de  temps  à  autre,  qnelques  pal- 
meraies. La  «  fraîche  et  fertile  oasis  »  existe,  mais  que 
cette  fraîcheur  et  cette  fertilité  relative  ne  fassent 
penser  ni  à  la  Normandie  ni  à  l'Ile-de-France. 

La  chaleur  y  reste  très  élevée,  la  végétation  en 
réalité  très  maigre  et  les  cultures  maraîchères  n'y 
subsistent  que  par  des  soins  constants  et  très  onéreux. 

Le  Sahara  se  transformera-t-il  un  jour,  grâce  à 
l'industrie  humaine,  en  une  contrée  moins  déshéritée? 
Tout  porte  à  croire  le  contraire.  Comme  les  plaines 
de  l'Arabie  Pétrée,  de  l'Iran  et  du  Gobi  qui  lui  font 
suite  vers  l'Est,  le  Sahara  est  sans  doute  appelé  à  se 
dessécher  de  plus  en  plus.  Le  seul  pouvoir  de 
l'homme  sera  d'en  utiliser  plus  complètement  les  très 
faibles  ressources  et  d'y  maintenir  péniblement  les 
quelques  conquêtes  qu'il  a  su  faire  grâce  à  la  scienc;"^ 
des  ingénieurs.  Peut-être  y  a-t-il  lieu  de  faire  une 
exception  en  faveur  des  parties  montagneuses  : 
Ahaggar,  Adràr,  Tibbesti,  Borkou.  Encore  faudrait-]! 
imaginer  alors  les  Touareg,  les  Kountas  et  les  Tebbou. 
bien  plus  nombreux  et  autrement  travailleurs. 

ileste  la  question  des  richesses  du  sous-sol,  que 
seul  un  inventaire  plus  serré  pourra  résoudre.  Mais  il 
faut  bien  avouer  que  ces  mhies  devraient  reufermei- 
en    abondance    métaux   et   gemmes   précieux,    pour 
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compenser  les  frais  de  construction  et  d'exploitation 
des  voies  de  communication  devenues  dès  lors  indis- 
pensables... 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Sahara  n'a  jamais  constitué  la 
barrière  absolue  que  l'on  avait  imaginée  d'abord  entre 
les  deux  rives  de  la  mer  de  sable.  Le  chapelet  de  ses 
oasis  assez  serré,  le  réseau  de  ses  routes  assez  dense, 
ont  permis,  de  tout  temps,  des  relations  suivies  entre 
la  Mauritanie  et  le  Soudan,  donnant  ainsi  à  la  civilisation 
le  moyen  de  pénétrer  au  cœur  de  l'Afrique  Parmi 
ces  grandes  voies  historiques,  il  faut,  dès  à  présent, 
noter  les  routes  du  Maroc  et  du  Touat  à  Tombouctou, 
celles  de  Tripoli  à  Kano  et  au  Tchad  par  Agadez  et 
Bilma  et,  enfin,  la  vallée  du  Nil,  qui  n'est  autre  chose 
elle-m.ême  qu'une  longue  oasis. 

3.  —  LE  SOUDAN 

On  nomme  Soudan  (du  moldir^he  Bled  es  Soudan,  qui 
signifie  Pays  des  Noirs)  la  large  région  tropicale  qui, 
sur  7.000  kilomètres  de  long  et  5  à  600  kilomètres  de 
profondeur,  s'étend  au  travers  de  l'Afrique,  du  Sénégal 
(cap  Vert)  à  la  Somalie  (cap  Guardafui).  Cette  zone  est 
caractérisée  par  un  régime  régulier  de  pluies  qui  la  fer- 
tilisent, alors  que  le  Sahara  reste  surtout  aride  parce 
qu'aucune  chute  d'eau  ne  permet  à  son  sol  de  fructifier. 

La  transition  du  Sahara  au  Soudan  est  d'ailleurs 
très  progressive  et  ce  n'est  qu'après  avoir  traversé, 
en  venant  du  Nord,  de  vastes  steppes  riches  en  four- 
rages, puis  des  forêts  clairsemées  de  gommiers  et  de 
mimosas,  que  l'on  arrive  au  Soudan  proprement  dif. 

Ici  se  trouvent  réunies  les  conditions  naturelles  les 
plus  favorables  au  déreloppement  des  Sociétés  et  à 
leur  richesse,  les  populations  les  plus  vivaces  et  les 
plus  énergiques. 

Trois  caractères  principaux  font  un  tout  parfaitement 
homogène  de  cette  zone  :  c'est,  en  prcmii^r  lieu, 
l'absence  de  tout  relief  important  susceptible  d'inter- 
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rompre  les  relations  terrestres  entre  l'océan  Indieu  et 
l'Atlantique.  Ainsi  se  trouvent  favorisés  le  transport 
de  la  civilisation  d'un  point  à  un  autre  et  l'établisse- 
ment dévastes  empires.  Mais,  d'autre  part,  le  défaut  de 
barrières  susceptibles  d'isoler  ces  empires  et  de  leur 
donner  des  limites  naturelles,  facilite  aussi  leurs 
remaniements  et,  finalement,  l'anarchie. 

C'est,  ensuite,  la  présence  de  bassins  fluviaux  cou- 
vrant d'immenses  surfaces  de  leurs  eaux  fertilisantes, 
apportant  avec  eux  la  richesse  et  la  vie. 

C'est  enfin  la  possibilité  de  développer  encore  les 
productions  du  sol  et  dans  une  mesure  qu'on  ne  peut, 
dès  à  présent,  imaginer  qu'en  se  reportant  à  l'exemple 
donné  par  la  vallée  du  Nil,  par  un  aménagement  conve- 
nable des  eaux  et  un  emploi  rationnel  de  l'irrigation*. 

Résumant  nos  idées  d'ensemble  sur  le  Soudan,  nous 
pourrons  dire,  sans  nous  targuer  par  trop  de  deviner 
/avenir  :  un  soleil  très  chaud,  un  terrain  fertile 
enrichi  encore  par  endroits  par  des  dépôts  alluvion- 
naires, un  régime  de  pluies  très  régulier,  un  réseau 
fluvial  puissant  et  merveilleusement  agencé  en  vue  de 
son  utilisation  complète  par  l'irrigation.  Quelles  con- 
ditions géographiques  peut-on  rêver  meilleures  pour 
assurer  la  richesse  matérielle  d'un  pays  î^. 

1.  Dans  une  étude  précédente  intitulée  Essai  tur  le  régime 
hydrographique  du  Soudan,  nous  avons  tenté  de  mettre  parti- 
culièrement en  valeur  ces  deux  dernières  propositions. 

Nous  faisions  ressortir  notamment  les  facilités  que  donnerait 
la  conformation  actuelle  de  ces  grands  fleuves,  pour  augmenter 
l'étendue  des  terres  cultivables  et  en  assurer  l'irrigation. 

Dans  une  Note  sur  le  développement  économique  de  la  vallée 
du  Niger,  nous  précisions  encore  notre  pensée,  en  l'appliquant 
à  un  cas  concret  dont  nous  posions  les  termes  suivant  des  bases 
très  fermes. 

2.  Depuis  l'année  1913,  plusieurs  projets  de  mise  en  valeur 
de  la  vallée  du  Niger  au  moyen  de  l'irrigation  ont  été  étudiés 
notamment  par  les  missions  conduites  par  MM.  les  ingénieurs 
Younès  et  Belin. 

Le  projet  de  M.  Belin  a  été  adopté  dans  son  ensemble  par  le 
Ministère  des  Colonies  et  il  figure  en  bonne  place  dans  le  Pro- 
gramtne  de  mise  en  valeur  des  Colonies  Françaises,  dvpo&é  sur 
le  bureau  du  Parlement  en  avril  1921  par  le  Ministre  des  Colonies. 
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4.  —  LA  ZONE  ÉaUATORIALE    (COTES  OU  GOLFE  DE  GUINÉE, 
BASSIN    DU   CONGO; 

Le  bassin  du  géant  des  fleuves  africains,  le  Congo, 
couvre  à  lui  seul  la  plus  grande  partie  de  la  zone 
équatoriale  de  l'Afrique.  Les  contrées  qui  s'étendent 
en  bordure  du  golfe  de  Guinée,  des  rivières  du  Sud  à 
l'estuaire  du  Congo,  doivent  y  être  égalementrattachées. 
On  retrouve,  en  effet,  ici  comme  là,  par  suite  du  voi- 
sinage de  la  mer  et  de  l'humidité  qui  en  résulte,  toutes 
les  caractéristiques  des  régions  équatoriales  :  pluies 
abondantes,  chaleur  humide,  végétation  exubérante, 
forêts  vierges. 

Le  bassin  du  Congo  forme  un  vaste  plateau  dont  les 
seuls  incidents  sont  marqués  par  les  chaînes  de  mon- 
tagnes ou  de  collines  qui  ceignent  l'Afrique  sur  tout 
son  pourtour.  Les  côtes  du  golfe  de  Guinée,  se  trou- 
vant en  bordure  même  du  plateau  africain,  sont  plus 
auicidentées. 

Les  pluies  diluviennes  qui  se  répandent  sur  ce  sol 
pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année  y  ont  amené 
un  développement  extraordinaire  du  réseau  fluvial. 
Lorsque  la  mer  est  proche,  les  eaux  y  parviennent 
pas  d'innombrables  rivières. 

Mais  lorsqu'elles  trouvent  devant  elles  un  espace  suf- 
fisant pour  se  réunir  en  masses  considérables,  comme 
dans  le  bassin  du  Congo,  elles  donnent  naissance  à 
des  cours  d'eau  grandioses  dont  seuls  l'Amazone  et  ses 
immenses  affluents  peuvent  former  le  pendant. 

Du  sol  surchauffé  et  surabondamment  arrosé  ont 
surgi  des  forêts  vierges  d'une  incomparable  puis- 
sance. Les  arbres  sont  serrés  à  tel  point,  les  lianes  si 
solidement  entrelacées  que  la  circulation  y  devient 
pour  ainsi  dire  impossible.  La  lecture  du  livre  de 
Stanley,  Dans  les  ténèbres  de  l'Afrique,  peut  seule 
donner  idée  de  l'impression  d'accablement,  de  l'op- 
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pression  physique  et  morale  où  celte  nature  féroce 
plonge  l'homme  civilisé... 

Cette  impénétrabilité  même  a  fait  de  la  forêt  vierge 
le  refuge  inaccessible  de  la  barbarie.  C'est  à  peine  si 
'•?s  relations  y  sont  possibles  de  village  à  village  et 
Tisolement  des  individus  y  est  une  entrave  au  pro- 
grès... 

Fort  heureusement  les  côtes  du  golfe  de  Guinée 
sont  bordées,  au  Sud,  par  l'Océan;  au  Nord,  les 
plaines  ouvertes  et  civilisées  du  Soudan  sont  voisines.... 
Le  réseau  fluvial  du  Congo  ouvre  par  ailleurs  des 
éclaircies  dans  la  grande  forêt.  C'est  par  ces  voies  que 
se  créeront  sans  doute  les  mouvements  d'hommes,  la 
circulation  des  richesses  et  des  idées,  indispensables 
pour  la  formation  des  sociétés,... 

Mais,  de  par  la  nature  même,  il  semble  que  ces 
régions  doivent,  longtemps  encore,  rester  en  arrière 
de  celles  plus  favorisées  qui  les  encerclent  et  que  la 
civilisation  doive  faire  son  chemin  tout  autour  avant 
de  les  pouvoir  pénétrer. 


5.  -  LA   ZONE  mONTAGNEUSE    DE   L'EST  (ABYSSINIE, 
RÉGION    DES  GRANDS    LACS). 

La  partie  orientale  du  Continent,  celle  qui  se  rat- 
tache plus  spécialement  au  système  de  l'océan  Indien, 
présente  un  aspect  absolument  tranché  par  rapport 
aux  autres  régions.  Précédemment,  nous  avons  ren- 
contré surtout  de  vastes  plateaux  d'aspect  plus  ou 
moins  monotone,  divisés  suivant  des  lignes  de  sépa- 
ration à  peine  sensibles  en  des  bassins  fluviaux  sou- 
vent très  importants.  Ici,  formant  en  quelque  sorte 
l'arête  dorsale  de  l'Afrique,  nous  entrons  dans  une 
zone  montagneuse  et  tourmentée. 

Les  géologues  sont  unanimes  à  reconnaître  les 
résultats  de  violentes  éruptions  volcaniques  qui  ont 
tolaleuienl  disloqué  ces  contrées. 
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Entre  l'Abyssinie  au  Nord,  pays  chaotique  et  sculpté 
par  d'innombrables  failles,  et  la  Colonie  du  Cap  au 
Sud,  s'échelonne  une  série  de  massifs  oîi  se  ren- 
contrent les  points  culminants  de  l'Afrique  ;  le  Kénia, 
le  Kilimandjaro,  les  monts  Rouwenzori. 

L'arête  ainsi  dessinée  n'est  pas  sans  présenter  des 
solutions  de  continuité,  par  exemple  entre  l'Abyssinie 
et  la  région  des  sources  du  Nil.  Néanmoins,  dans 
l'ensemble,  on  y  reconnaît  des  caractères  communs  : 
petits  plateaux  élevés  dominés  par  des  arêtes  et  des 
pics,  versants  plus  ou  moins  rapides  sur  les  plaines 
inférieures,  bassins  lacustres  importants  creusant 
profondément  les  combes  qui  séparent  les  cases  de  ce 
grandiose  échiquier. 

Dans  la  confusion  surtout  apparente  de  ces  éléments 
juxtaposés,  on  distingue  aisément  une  longue  voie 
continue  qui  met  en  communication  presque  ininter- 
rompue les  parties  nord  et  sud  de  l'Afrique.  Elle  est 
formée  par  une  succession  de  lacs  que  joignent  des 
lignes  d'eau  ou  des  vallées  très  praticables.  C'est 
par  ce  couloir  que  se  sont  fait  jadis  les  exodes  des 
peuples  guerriers  que  des  pressions  continues  met- 
taient en  route  du  Nord  au  Sud.  C'est  parla  aussi  que 
les  Anglais,  maîtres  à  peu  près  incontestés  de  la  plus 
grande  partie  de  l'Afrique  orientale,  feront  passer  dans 
un  avenir  sans  doute  prochain  leur  grande  ligne  ferrée 
du  Cap  au  Caire. 


s.  -  LA    ZONE  TROPICALE  DU    SUD  (ANGOLA,   RHODESIA, 
LE    KALAHARI). 

Nous  indiquions,  au  début  de  ce  chapitre,  la  symé- 
trie qui  existe  dans  leur  constitution  orogruphique  et 
géologique  entre  les  zones  tropicales  de  l'Afrique  du 
Nord  et  du  Sud. 

Dans  la  partie  australe  du  continent,  deux  éléments 
nouveaux  viennent  ajouter  leur  influence  à  celle  de  la 
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saison  des  pluies,  ici  comme  là  régulièrement  établie. 
C'est  d'abord  le  surélèvement  relatif  des  murs  de 
soutènement  du  plateau  sur  l'océan  Indien  et  sur 
l'Atlantique  —  et  c'est  surtout  l'effilement  progressif 
de  l'Afrique  s'accusant  davantage  à  mesure  que  l'on 
approche  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Ces  deux  raisons 
réunies  font  que  les  pluies  y  sont  relativement  abon- 
dantes et  que  la  bordure  de  steppes  et  de  savanes 
s'élargit  en  latitude  bien  plus  que  celle  du  Soudan. 
A  part  cela,  nous  retrouvons  le  même  régime  hydro- 
graphique puissant  marqué  par  la  présence  de  fleuves 
importants  comme  le  Zambèze  et  la  Kassaï  et  l'exis- 
tence de  lacs  intérieurs  comme  le  Bangouéolo  et  le 
Ngami,  réductions  à  petite  échelle  du  Tchad. 

Dans  l'Angola  du  Sud  et  la  Rhodésia  du  Nord, 
comme  au  Soudan,  se  trouvent  donc  réunies  les  condi- 
tions nécessaires  pour  la  création  de  groupements 
humains  importants.  Les  richesses  du  sous-sol,  mieux 
reconnues  que  celles  indéniables  de  la  zone  tropicale  du 
Nord,  apportent  un  élément  nouveau  à  l'activité  des 
Européens  possesseurs  du  sol,  et  d'ores  et  déjà  les 
impérialistes  anglais  peuvent  voir  dans  ce  pays  une 
des  belles  possessions  d'un  empire  déjà  si  favorisé. 

Le  désert  du  Kalahari  est  symétrique  du  Sahara, 
mais  il  lui  est  bien  inférieur  en  étendue.  Le  sable 
stérile  et  les  hammadas  pierreuses  s'y  rencontrent  e* 
aussi  les  oasis  perdues  dans  l'immensité,  mais  les 
nuages  venant  de  l'océan  Indien  crèvent  quelque- 
fois au-dessus  du  plateau  et  amènent  avec  eux  eau 
et  pâturages. 

Si  donc  on  peut  craindre  que  le  Sahara  reste  tou- 
jours le  grand  désert,  on  peut  espérer,  au  contraire, 
qu'un  aménagement  rationnel  des  eaux  aura  ici  un 
jour  raison  de  la  nature  ingrate  et  que  les  colonies 
agricoles  des  Cafres  prendront  la  place  des  misérables 
hordes  de  Boschesmen  chasseurs. 
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7.  —  L'AFRIQUE  DU  SUD  (LA  COLONIE  DU  CAP, 
LES    PROVINCES  BOERS). 

Une  côte  rocheuse,  profondément  entaillée  par  des 
havres  naturels,  tout  désignés  pour  devenir  de  grands 
ports,  une  zone  de  terrains  riches  et  cultivables  en 
bordure  des  Océans,  des  chaînes  de  montagnes  éle- 
vées enserrant  entre  leurs  ramifications  d'abord 
voisines  de  hauts  plateaux  desséchés,  s'évasant  ensuite 
pour  laisser  place  à  de  vastes  étendues  le  plus  sou- 
vent cultivables,  tels  sont  les  caractères  saillants  qui 
font  de  la  péninsule  sud-africaine  l'exacte  reproduc- 
tion de  la  Mauritanie  tin  gitane. 

Les  deux  pays  sont  également  aptes  de  par  leur 
constitution  physique  à  devenir  les  centres  de  riches 
et  prospères  provinces,  pourvues  d'une  civilisation 
d'ordre  supérieur.  Si  en  effet  l'Algérie  et  le  Maroc 
peuvent  paraître  plus  favorisés  par  leur  situation  sur 
une  mer  constamment  sillonnée  de  vaisseaux  et  par 
leur  proximité  des  foyers  de  haute  culture,  la  région 
du  Cap  renferme  peut-être  plus  de  richesses  natu- 
relles; ses  mines  de  charbon,  notamment,  sont 
nombreuses,  son  climat  est  plus  humide  grâce  aux 
vents  chargés  de  vapeur  d'eau  de  l'océan  Indien; 
le  Transvaal  et  l'Orange  enfin,  en  ne  tenant  même 
aucun  compte  de  leurs  mines  d'or,  sont  incompara- 
blement plus  fertiles  et  mieux  arrosés  que  les  hauts 
plateaux  algériens. 

Tel  qu'il  est,  ce  pays  se  prête  d'ailleurs  merveil- 
leusement aux  transformations  féeriques  dont  l'ingé- 
niosité humaine  nous  a  donné  tant  de  modèles  dans 
le  Sud-Algérien.  Le  désert  du  Karrou,  arrosé  par  l'eau 
que  d'innombrables  moulins  à  vent  vont  chercher 
dans  le  sol,  commence  à  se  couvrir  de  pâturages  et 
de  céréales.  Le  Waal,  l'Orange  et  leurs  affiuents  tor- 
turés de  mille  façons,  prodiguent  à  la  terre  l'eau  que 
le  ciel  lui  ménage  trop. 
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Et  si,  par  son  éloignement  bien  au  delà  du  monde 
connu.  le  Cap  a  pu  rester  si  longtemps  une  terre  de 
barbarie,  il  est  certain  aujourd'hui  que  les  Âfrikan- 
ders  et  les  Anglais  sauront  lui  donner  à  bref  délai  une 
place  importante  parmi  les  pays  civilisés. 


III 

Et  maintenant  quelle  conclusion  tirer  de  se  rapide 
aperçu  de  la  constitution  du  sol  des  sept  grandes 
régions  africaines. 

C'est  que.  à  part  le  bassin  équatorial  du  Congo,  que 
défendra  longtemps  contre  la  pénétration  européenne 
l'obstacle  énorme  de  ses  forêts  ;  à  part  le  Sahara,  dont 
la  valeur  ne  pourra  être  augmentée,  au  prix  de  grands 
efforts,  que  dans  de  bien  faibles  proportions,  toutes 
les  autres  contrées  de  l'Afrique  semblent  offrir  aux 
sociétés  humaines  des  milieux  essentiellement  favo- 
rables à  leur  développement. 

Au  point  de  vue  physique,  la  côte  de  la  Méditer- 
ranée et  la  péninsule  méridionale  présentent  des  con- 
ditions analogues  à  celles  des  contrées  européennes 
les  plus  favorisées.  Les  deux  Soudan  (appelant  ainsi 
les  deux  zones  tropicales)  et  la  zone  montagneuse  de 
i'Est_  ont,  peut-être,  moins  de  chances  d'avenir  à 
cause  de  leur  massivité  et  de  leur  énormité  même; 
cependant,  on  peut  leur  présager  une  réelle  prospé- 
rité du  jour  où  les  ressources  de  leur  sol  seront  raieos 
utilisées  et  où  de  nombreuses  voies  de  communication 
établies  suivant  leurs  lignes  naturelles  faciliteront  les 
échanges  et  l'introduction  de  nouvelles  méthodes  de 
culture  et  d'exploitatioa. 


CHAPITRE  II 
Conditions  d'habitabilité  de  l'Afrique. 


I.  Influence  des  conditions  d'habitabilité  (flore,  faune,  alimen- 
tation) sur  les  sociétés  noires. 
II.  Divisions  du  continent  africain  à  ce  point  de  vue  :  A.  Les 
régions  de  climat  tempéré.  —  B.  Le  désert:  steppes  et 
savanes.  —  G.  Les  régions  tropicales.  ~  D.  La  zone  équa- 
toriale.  —  E.  La  zone  montagneuse  de  l'Elst. 
III.  Les  pôles  positif  et  négatif  de  l'Afrique. 


Dans  son  beau  livre  sur  les  Sociétés  africaines, 
M.  Préville  a  exprimé  comme  il  suit  sa  théorie  sur 
les  milieux,  dérivée  directement  des  enseignements  de 
son  maître  le  grand  économiste  Le  Play  : 

M  Les  conditions  physiques,  en  déterminant  la 
nature  des  productions  végétales  et  animales,  décident 
des  divers  modes  de  travail  auxquels  l'homme  doit  se 
livrer  dans  chaque  zone  pour  assurer  son  existence.  » 
Et  il  ajoute  plus  loin  :  «  ...et  ces  divers  modes  de  tra- 
vail engendrent  des  sociétés  différentes.  » 

Nous  n'accepterons  pas  absolument  ce  point  de  vue 
qui  nous  paraît  un  peu  unilatéral  et  exclusif.  Il  ne 
nous  parait  pas  évident,  en  effet,  que  le  même  mode 
d'alimentation  et  de  travail  appliqué  à  deux  individus 
<le  race  différente,  doive  engendrer  forcément  des 
■institutions,  des  groupements  de  même  ordre. 
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Mais  il  est  utile  de  tenir  compte  de  ces  facteurs  et 
ce  sera  le  but  de  ce  chapitre. 


II 

Etant  donnés  le  caractère  général  de  plateau  qui 
définit  l'Afrique  et  la  nature  de  son  sol  presque  par- 
tout formé  en  proportions  variables  de  silice  et  d'ar- 
gile, on  comprend  aisément  que  le  climat,  plus  ou 
moins  sec.  simplement  humide  ou  très  pluvieux, 
exerce  une  influence  prépondérante  sur  la  nature  des 
produits  du  sol  et  sur  sa  faune.  Seule  l'altitude  apporte 
un  élément  nouveau,  qui  modifie  lui-même,  il  est 
vrai,  le  climat.  Mais,  sauf  en  ce  qui  concerne  la  zone 
montagneuse  de  l'Est,  nous  avons  vu  que  les  dénivel- 
lations du  continent  sont  peu  sensibles  et  n'apportent 
pas  de  changements  appréciables  dans  l'uniformité 
des  zones  qui  le  divisent  suivant  le  sens  des  parallèles. 

11  est,  dès  lors,  logique  de  considérer  ensemble  les 
zones  climatériques  analogues  qui  s'étagent  de  part 
et  d'autre  de  l'équateur,  zone  tropicale,  zones  déser- 
tiques et  terapérée.  Nous  serons  ainsi  conduit  à  envi- 
sager successivement  : 

A.  —  Les  régions  de  climat  tempéré  ;  côtes  afri- 
caines DE  LA  Méditerranée  et  Afrique  australe. 

B.  —  Les  pats  désertiques  a  pluies  nulles  ou  très 
FAIBLES  :  Sahara,  Kalahari. 

D.  —  Les  régions  tropicales  :  Soudan,  Sud-Angola, 
Rhodésia. 

D.  —  Les  régions  équatoriales. 

E.  —  La  zone  montagneuse  de  l'Est. 

A.  —  LES  RÉGIONS  DE  CLimAT  TEWPÉRÉ. 

Le  climat  de  l'Afrique  septentrionale  et  celui  de 
l'Afrique  australe  présentent  de  réelles  analogies  avçc 
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celui  des  contrées  du  Sud  de  l'Europe.  Un  cycle  de 
saisons  bien  défini,  hiver  avec  des  froids  souvent 
rigoureux,  printemps  marqué  par  le  renouveau  de 
toutes  choses,  été  souvent  brûlant  ;  automne...,  un 
régime  de  pluies  variable  influencé,  comme  en  terre 
d'Europe,  par  l'altitude,  les  forêts,  les  vents  marins  , 
en  un  mot,  réunies  sur  un  sol  naturellement  fertile, 
les  meilleures  conditions  pour  favoriser  l'éclosion  et 
le  développement  de  sociétés  d'ordre  supérieur. 

Les  hauts  plateaux  algériens  et  le  Veldt  austral 
sont  moins  bien  dotés.  La  sécheresse  y  est  parfois 
excessive,  la  chaleur  étouffante;  mais  les  caractères 
essentiels  des  climats  tempérés  y  subsistent  cepen- 
dant. 

Sous  ces  latitudes,  la  plupart  des  productions  natu- 
relles des  parties  méridionales  de  l'Europe  donnent 
de  bons  résultats.  Le  blé,  la  vigne,  l'olivier,  pour  ne 
citer  que  les  principales,  y  sont  du  meilleur  rende- 
ment. Avec  une  irrigation  intensive,  on  peut,  comme 
en  Egypte,  obtenir  en  abondance  du  riz  et  du  coton. 
Ce  sont  des  pays  où  l'agriculture  tient  une  place  pré- 
pondérante. 

La  faune  y  est  surtout  représentée  par  les  espèces 
domestiques.  Les  pâturages  naturels  ne  manquent 
point  sur  les  hauteurs.  L'eau  s'y  rencontre  presque 
partout;  aussi,  la  population  ovine  et  bovine  de  ces 
contrées  est-elle  des  plus  importantes. 

Ces  conditions  déjà  favorables  pourront  être  encore 
améliorées  par  l'intervention  de  l'homme.  On  a 
remarqué  l'influence  bienfaisante  qu'avait  eue  la 
création  de  forêts  nouvelles  dans  l'Atlas  tellien  au 
point  de  vue  du  régime  des  pluies.  On  a  noté  les 
magnifiques  résultats  qu'avaient  donnés  aux  colons 
algériens  comme  aux  Afrikanders  du  Cap,  les  travaux 
d'endiguement,  de  retenue  et  de  conduite  des  eaux. 
Il  est  donc  permis  d'espérer  que  ces  parties  de  l'Afri- 
que sont  appelées  à  un  haut  avenir  économiqufi. 


AO  l' AFRIQUE   XOIRE 

B.  -  LE  DÉSERT  (LES  STEPPES  ET  LES  SAVANES). 

Le  rapport  de  tournée  d'un  de  nos  plus  distingués 
officiers  sahariens,  le  lieutenant  Besset,  qui,  en  1903, 
réalisa  le  raccordement  d'In-Salah  à  l'itinéraire  de  la 
mission  Flatters  dans  une  des  parties  du  Sahara  répu- 
tée la  plus  désolée,  se  termine  par  la  conclusion 
suivante  : 

«  Au  cours  des  1.200  kilomètres  parcourus,  nous 
n'avons  cessé  un  moment  de  trouver  de  bons  pâtu- 
rages et  de  l'eau  en  abondance...  » 

Nous  savons  bien  ce  que  signifie  pour  un  officier 
saharien  de  bons  pâturages  et  de  l'eau  en  abondance. 
Cela  veut  dire  qu'une  fois  tous  les  deux  ou  trois  jours 
on  a  rencontré  quelques  centaines  de  pieds  carrés 
couverts  de  hâd  et  de  drinn^,  et  qu'on  a  pu  remplir 
les  mezoued  (peaux  de  bouc)  à  peu  près  à  chaque 
étape  de  50  à  100  kilomètres.  Mais  il  n'en  ressort  pas 
moins  ce  fait  que  le  sol  du  Sahara  est  quelquefois 
productif  et  qu'on  ne  risque  pas  sans  cesse  d'y  mou- 
rir de  soif. 

Les  rares  pluies  qui  tombent,  parfois  à  trois  ou 
quatre  années  d'intervalle  pour  un  même  point,  sont 
utilisées  complètement  par  le  sol  et  le  sous-sol. 
Quinze  jours  après  l'ondée,  les  germes  déposés  par  le 
veut  dans  le  sable  se  sont  développés  et  ont  donné 
naissance  à  quelques  herbages.  Le  reste  de  l'eau 
recueilli  soit  au  fond  de  vastes  cuvettes  naturelles, 
soit  dans  les  couloirs  souterrains  à  fond  imperméable 
qui  suivent  en  sous-sol  le  lit  des  Oued 2,  est  soigneu- 
sement tenu  â  l'abri  d'une  évaporation  excessive. 
C'est  dans  ces  thalwegs  que  se  développent  alors 
les  maigres  végétations  arbustives,  éthels,  mimosas, 
que   l'on   rencontre  sans  discontinuer   d'une  rive  à 

1.  Fourrages  excellents  pour  la  nourriture  des  chameaux. 

2.  Fleuves  sahariens  à  cours  souterrains. 
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l'autre  du  Sahara.  C'est,  enfin,  dans  les  parties  les 
plus  favorisées,  celles  où  la  nappe  d'eau  est  la  plus 
voisine  du  sol,  que  peuvent  se  créer  les  oasis. 

La  partie  méridionale  du  Sahara,  déjà  proche  de  la 
zone  tropicale,  est  plus  fréquemment  arrosée  et  reçoit 
des  pluies  presque  régulières.  Aussi,  la  stérilité 
quasi-totale  du  désert  y  est  remplacée  par  la  richesse 
relative  des  steppes  et  des  savanes  bien  pourvus  en 
fourrages  et  bordés  au  Sud  de  forêts  clairsemées  de 
gommiers  et  de  mimosas. 

Enfin,  les  massifs  rocheux  du  type  de  celui  de 
l'Ahaggarsont  encore  plus  favorisés  par  un  climat  très 
supportable  en  été,  presque  trop  froid  en  hiver,  et 
des  précipitations  de  pluies  qui  maintiennent  l'eau 
presque  à  fleur  du  sol  et  permettent  des  cultures 
régulières. 

Toutefois,  il  peut  se  passer  des  années  entières 
sans  que  telle  ou  telle  partie  du  désert  reçoive  une 
goutte  d'eau  et  l'on  s'explique,  dès  lors,  que  ce  pays 
ingrat  ne  puisse  être  habité  que  par  des  nomades. 

La  faune  n'y  est  représentée  que  par  quelques  rares 
individus  à  l'état  libre,  mais  l'homme  y  a  introduit 
plusieurs  espèces  animales  qui  l'aident  à  supporter  la 
rude  existence  des  sables  et  dont  chacune  est  très 
syraptomatique  de  la  zone  particulière  où  elle  est 
cantonnée. 

Aux  endroits  où  le  désert  est  particulièrement  brûlé, 
où  l'on  ne  peut  compter  sur  des  pâturages  et  des 
puits  permanents  et  où  l'homme  doit,  par  suite,  être 
en  déplacements  perpétuels,  on  rencontre  surtout  les 
chameaux  et  de  rares  troupeaux  de  moutons. 

Dans  les  oasis  et  sur  les  plateaux  ou  mass-ifs  mieux 
arrosés  on  rencontre  aussi  quelques  ânes. 

Enfin,  dans  les  steppes  du  Sud,  on  trouve  successi- 
vement les  chèvres  et  les  moutons,  puis  les  bœufs  et 
les  chevaux  qui,  eux,  ont  besoin  d'eau  et  de  fourrages 
nourrissants» 
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De  cet  exposé  rapide  ressort  de  lui-même  le  but  que 
peut  se  proposer  l'homme  civilisé  en  vue  de  remédier 
à  l'état  actuel  du  désert  et  d'augmenter  ses  ressources. 

Extension  des  oasis  partout  où  leur  création  ou 
leur  régénération  paraît  possible.  Creusement  de 
puits  nombreux  pour  permettre  l'utilisation  complète 
des  pâturages  existants  et,  à  beaucoup  plus  longue 
échéance,  tentatives  de  reboisement  des  parties  les 
moins  ingrates  du  sol  saharien,  notamment  dans  les 
massifs  montagneux  connus  sous  le  nom  d'Adrar,  de 
Tassili,  de  Âhaggar.  Enfin,  reprise  sur  le  désert  des 
territoires  tropicaux  que  l'homme  sédentaire  a  dû 
abandonner  au  nomade  pour  fuir  les  vexations  de  ce 
dernier. 

Du  Kalahari,  nous  n'aurons  pas  de  caractère  diffé- 
rent à  noter  sinon  son  régime  pluvial  plus  accusé.  Ce 
disert  avait,  comme  le  Sahara,  ses  nomades  avec 
leurs  moutons  et  leurs  bœufs,  ses  oasis  peuplées  de 
sédentaires.  Il  ne  lui  manquait  que  le  chameau.  Les 
Allemands  l'y  ont  récemment  importé  et  on  peut  sup- 
poser qu'il  y  prospérera. 


G.   —    LES    RÉGIONS  TROPICALES    (SOUDAN,  SUD-ANGOLA, 
RHODÉSIA). 

Les  caractères  particuliers  du  climat  tropical  nous 
sont  déjà  connus  :  saison  sèche  et  saison  des  pluies 
très  nette,  de  durée  plus  ou  moins  longue  suivant 
l'éloignement  de  l'équateur.  Nous  avons  montré  la 
puissance  de  génération  que  donne,  à  une  terre  déjà 
fertile  par  elle-même,  l'action  de  la  chaleur  solaire, 
jointe  à  celle  d'un  régime  pluvial  et  fluvial  des  plus 
favorables. 

Le  Soudan,  et  au  même  titre  les  contrées  symétriques 
de  l'Afrique  australe,  Sud-Angola,  Rhodésia  du  Nord, 
sont  donc  cultivables  sur  toute  leur  énorme  étendue. 


CONDITIONS    d'habitabilité    DE    l'aFBIQUE  43 

A  défaut  de  cultures  régulières,  le  sol  se  couvre  par- 
tout de  fourrages  et  de  graminées. 

Enfin  dans  les  vallées  où  des  agriculteurs  plus  indus 
trieux  savent  tirer  parti  de  l'eau  des  fleuves  et  des 
alluvions  qu'ils  déposent  pour  faire  des  cultures  irri- 
guées, ou  utiliser  l'humidité  des  limons  fertiles  pour 
des  plantations  appropriées,  la  production  peut  être 
augmentée  en  de  très  notables  proportions. 

Dans  ces  contrées  se  sont  fixés  des  sédentaires  agri- 
culteurs, augmentant  leurs  revenus  et  leurs  moyen-s 
d'existence  par  l'élève  du  bétail  favorisée  par  d'excel- 
lent fourrage  et  l'abondance  des  eaux. 

Les  denrées  qu'ils  tirent  du  sol  sont  différentes 
espèces  de  mil,  de  sorgho  et  du  maïs,  objets  de  con- 
sommation essentiels  de  tous  les  noirs  soudanais  et  des 
Cafres  du  Sud.  Ils  y  joignent  surtout,  au  Soudan,  du 
riz,  du  blé,  de  l'orge,  obtenus  en  cultures  irriguées  et 
du  coton  pour  leur  usage  particulier. 

Enfin  leurs  troupeaux  de  moutons  et  de  bœufs  sont 
souvent  fort  beaux  et  ils  ont  des  chevaux  et  des  ânes 
en  notable  quantité. 

Dans  de  telles  contrées,  l'influence  européenne  se 
fera  le  plus  heureusem.ent  sentir  en  introduisant  des 
méthodes  agricoles  plus  rationnelles,  en  initiant  les 
indigènes  aux  prodiges  résultant  de  l'emploi  des 
engrais  et  de  l'irrigation,  en  leur  faisant  connaître  les 
produits  riches  :  coton,  indigo,  arachides. 

Enfin,  une  autre  besogne  non  moins  profitable,  sinon 
moins  urgente,  sera  d'augmenter  l'aire  des  terrains 
exploités  en  creusant  des  puits,  comme  il  a  été  fait  au 
Sénégal ^,  au  centre  des  régions  actuellement  dépour- 
vues d'eau  potable  et  cependant  fertiles  au  même  degré 
que  leurs  voisines. 


1.  Au  Sénégal  et  notamment  dans  le  Gayor,  tout  creusement 
d'un  nouveau  puils  est  suivi  aussitôt  de  l'établissement  d'un 
village. 
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Ainsi  se  fera  pratiquement  la  lutte  contre  la  marche 
envahissante  du  désert  et  peut-être  la  reconquête 
d'immenses  territoires  qu'on  imaginait  stériles  à  tout 
jamais. 

D.  —    LA   ZONE  ÉQUATORIAUC. 

L'Afrique  est  enveloppée,  à  hauteur  de  l'équateur, 
d'une  ceinture  de  nuages  formés  de  la  vapeur  d'eau 
sans  cesse  pompée  par  un  soleil  ardent;  constamment 
ces  nuages  se  résolvent  en  pluie  et  on  relève  dans  ces 
contrées  une  hauteur  d'eau  au  pluviomètre  bien  supé- 
rieure à  la  moyenne  trouvée  pour  les  pays  tempérés. 
Bien  qu'on  ait  constaté  la  présence  de  deux  saisons 
sèches  et  de  deux  saisons  des  pluies,  on  peut  dire  que 
le  degré  hygrométrique  de  l'air  y  est  constamment 
très  élevé. 

Ce  climat  est  essentiellement  favorable  à  la  végéta- 
tion ;  la  forêt  vierge  s'y  développe  plus  dense  et  plus 
puissante  que  nulle  part  ailleurs,  comportant  les 
essences  les  plus  variées  et  les  plus  riches,  y  compris 
les  arbres  et  lianes  à  caoutchouc.  Dans  les  terrains 
défrichés,  le  mil  et  le  maïs,  ces  plantes  caractéristiques 
des  tropiques,  ne  peuvent  arriver  à  maturité  ;  par 
contre  les  cultures  qui,  comme  l'igname  et  le  manioc, 
ou  les  plantations  qui,  telles  les  bananeraies,  ont  besoin 
d'une  quantité  d'eau  considérable,  y  sont  prospères. 
Sur  les  côtes  du  golfe  de  Guinée,  on  trouve  les  pal- 
miers à  huile  qui  constituent  par  leur  produit  un  des 
éléments  essentiels  du  commerce  de  la  côte. 

L'expérience  a  prouvé  que  ces  terres  humides  et 
grasses  d'un  humus  plusieurs  fois  séculaire,  se  prêtent 
parfaitement  au  développement  des  cultures  les  plus 
riches  :  cacao,  poivre,  café,  vanille,  etc.  C'est  assez 
dire  que,  par  ses  productions  végétales,  la  zone  équa- 
toriale  semble  a  priori  destinée  à  prendre  la  tète  dans 
le  mouvement  commercial  africain. 
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Il  n'en  est  rien  cependant  et  cela  à  cause  d'un  tout 
petit  insecte,  la  mouche  tsé-tsé. 

A  cause  de  lui,  la  faune  équatoriale  est  loin  d'avoir 
la  valeur  de  la  flore.  De  tous  les  animaux  africains, 
seuls  les  éléphants,  les  buffles,  les  caïmans  et  quelques 
espèces  de  grands  singes,  peuvent  résister  à  l'action 
mortelle  des  piqûres  de  la  tsé-tsé.  Aucune  des  espèces 
domestiques  usuelles,  bœufs,  chevaux,  moutons,  n'est 
représentée  dans  ces  immenses  contrées. 

Un  des  résultats  les  plus  déplorables  de  cet  état  de 
choses  est  le  maintien  de  cette  coutume  abominable 
qu'est  l'anthropophagie.  Les  noirs,  privés  totalement 
de  viande,  n'hésitent  pas  à  dévorer  leurs  semblables. 
Les  voyageurs  qui  ont  vu  des  traces  de  ces  mœurs  ne 
se  comptent  plus,  et  Schweinfurth  visitant  le  pays  des 
Mombouttou.  indigènes  d'ailleurs  relativement  intelli 
gents  et  civilisés,  raconte  que  leur  cri  de  guerre,  au 
moment  de  l'attaque,  était  : 

Bobo!  Bobo!  (De  la  viande I  De  la  viande!) 

Enfin  on  a  découvert  récemment  un  autre  méfait 
encore  plus  grave  de  la  mouche  tsé-tsé  ou  d'une  de  ses 
semblables  :  c'est  la  maladie  du  sommeil  ou  trypano- 
somiase,  qui  menace  dans  leur  existence  même  les 
populations  équaloriales.  Des  missions  nombreuses  se 
sont  constituées  dans  la  plupart  des  grands  Etats,  pour 
étudier  et  combattre  le  mystérieux  trypanosome. 

Cette  tâche  de  préservation  sera  avec  le  développe- 
ment de  l'agriculture  et  l'introduction  d'espèces  ani- 
males domestiques,  l'un  des  premiers  devoirs  des 
possesseurs  européens  du  sol. 

E.  —  LA  ZONE  MONTAGNEUSE  DE  L'EST 

La  vaste  région  qui  s'étend  de  l'Abyssinie  aux  envi- 
rons du  Cap,  accidentée  par  de  hauts  massifs  monta- 
gneux, découpée  par  de  profondes  vallées  en  un  grand 
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nombre  de  cases,  reposant  enfin  sur  un  socle  descen- 
dant en  pente  légère  vers  la  mer,  a  procuré  à  M.  Pré- 
ville l'occasion  d'un  de  ses  chapitres  les  plus  intéres 
sants. 

Il  a  fait  la  synthèee  des  connaissances  rapportées 
de  cette  partie  du  continent  par  les  voyageurs  qui  l'ont 
visitée  et  notamment  par  l'Anglais  Thomson,  et  il  a  pu 
en  déduire  quelques  conséquences  intéressantes. 

Pour  lui  les  provinces  de  la  zone  orientale  peuvent 
se  décomposer  d'après  i'altitude,  la  nature  du  sol  et 
ses  accidents,  suivant  trois  types  différents  :  les  petits 
plateaux  herbus,  de  climat  tempéré  par  suite  de  leur 
élévation  au-dessus  de  la  mer,  les  versants  des  pla- 
teaux, les  terres  basses  voisines  de  la  mer. 

Les  premiers  ont  des  pâturages  très  riches.  Leur  soi 
se  prête  en  outre  aux  cultures  habituelles  sous  les 
climats  tempérés. 

Les  deuxièmes  sont  surtout  des  pays  de  forêts. 

Les  plaines  basses,  enfin,  participent  des  caractères 
généraux  des  régions  de  même  latitude,  pays  de  grandes 
cultures  sous  les  tropiques,  de  forêts  vierges  sous 
l'équateur. 

On  a  pu  considérer  souvent  les  hauts  plateaux 
comme  de  futurs  champs  d'immigration  pour  la  race 
blanche.  Il  est  certain  qu'une  fois  franchie  la  zone 
insalubre  des  terres  basses,  chose  dès  maintenant 
aisée  grâce  au  chemin  de  fer  Mombasa-Port-Florence 
et  aux  autres  voies  qui  s'amorcent  dans  l'Est  Africain 
allemand,  etc.,  les  Européens  trouveront  un  pays 
fertile  et  sain  comparable  à  beaucoup  d'égards  au 
Gap  et  à  l'Algérie,  où  ils  pourront  travailler,  se  repro- 
duire et  s'enrichir  dans  les  conditions  les  plus  favo- 
rables. 

Les  parties  moins  élevées  grâce  à  leur  proximité  de 
la  mer  et  aux  voies  de  communication  nombreuses, 
deviendront  de  leur  côté  de  riches  colonies  d'exploi- 
talion. 


CONDITIONS    d'habitabilité    DE    l'aFRIQLE  47 

Mais  il  sera  nécessaire,  comme  au  Congo,  d'entre- 
prendre une  lutte  à  outrance  contre  la  tsé-tsé,  qui 
semble  vouloir  menacer  ces  régions. 


m 


Ce  court  aperçu  nous  a  permis  de  donner  une  idée  des 
conditions  d'habitabilité  de  l'Afrique,  résultant  de  son 
climat,  des  productions  de  son  sol,  de  sa  faune. 

L'Afrique  du  Nord,  l'Afrique  australe  et  les  hauls 
plateaux  orientaux  réunissent  les  conditions  les  plus 
propres  au  développement  de  sociétés  analogues  aux 
nôtres.  Nous  y  voyons  le  siège  futur  de  colonies  de 
peuplement  européennes  bientôt  appelées  d'ailleurs  à 
prendre  des  caractères  très  particuliers  dans  une  civi- 
lisation spéciale. 

Les  pays  tropicaux  ne  se  prêteront  pas  de  long- 
temps à  l'établissement  des  Européens;  mais  les 
richesses  latentes  ou  déjà  reconnues  qu'ils  renferment 
n'en  offrent  pas  moins  matière  au  développement  de 
sociétés  riches  et  populeuses. 

Le  Sahara  et  le  Congo  se  présentent  seuls  sous  un 
aspect  actuellement  moins  favorable.  Le  manque  d'eau 
et  de  productions  végétales  du  premier,  le  climat  du 
second,  les  obstacles  qu'opposent  ses  forêts  à  toules 
relations  intérieures  et  extérieures,  les  maladies  enfin 
qui  en  font  un  foyer  de  mort  pour  les  hommes  et  les 
animaux,  empêchent  d'y  voir  pour  l'instant  le  milieu 
nécessaire  pour  une  organisation  tant  soit  peu  supé- 
rieure. 

Ils  constituent  les  pôles  négatifs  de  l'Afrique,  ses 
pôles  positifs  se  trouvant  à  Alger,  au  Cap,  au  lac  Vic- 
toria. 


CHAPITRE  II! 
Les  Races  de  l'Afrique. 


i.  Nécessité  pour  les  peuples  colonisateurs  de  l'Afrique  de 
connaître  avant  tout  les  races  humaines  du  continent. 

II.  Multiplicité  des  races  africaines.  Leur  classification  en 
grands  groupes  :  1.  Berbères.  —  2.  Arabes.  —  3.  Peahls 
ou  Feîlatas.  —  4.  Noirs  proprement  dits.  —  5.  Hotlentots 
et  Br.shmen.  —  6.  Les  Européens  en  Airique. 

III.  L'Afrique  possède  tous  les  éléments  ethniques  nécessaires 
pour  assurer  son  avenir. 


I 

Le  court  aperçu  de  «<  Géographie  sociale  de 
"l'Afrique  »  que  nous  avons  donné  précédemment,  a 
suffi  à  montrer  quelles  grandes  espérances  l'Europe 
civilisée  peut  fonder  sur  les  conditions  physiques  du 
continent,  sur  les  ressources  qu'il  offre  à  l'activité 
humaine.  Encore  faut-il  que  cette  activité  humaine 
se  manifeste  d'une  façon  effective,  en  d'autres  termes 
que  l'homme  s'entende  à  tirer  parti  des  avantages  que 
lui  offre  telle  ou  telle  contrée  africaine  et  qu'il  ait  les 
qualités  d'intelligence,  de  caractère  et  de  résistance 
physique  nécessaires  pour  les  mettre  en  œuvre. 

Les  efforts  des  Européens  se  sont  d'abord  portés 
sur  des  régions  de  climat  tempéré  où  ils  retrouvaient 
presque  les  mêmes  conditions  d'existence  que  dans  la 
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mère  pairie.  Dans  ces  contrées  ils  se  sont  superposés 
aux  indigènes,  les  subjuguant  purement  et  simple- 
ment, comme  au  Cap,  ou  respectant  en  partie  leur 
statut  et  leurs  droits  acquis,  comme  en  Algérie. 

Plus  tard,  ils  ont  mis  la  main  sur  les  autres  parties 
du  continent  que  leur  climat  trop  chaud  ou  malsain 
leur  interdisait  de  peupler.  Ils  y  trouvaient  des  popu- 
lations inférieures,  mais  très  vivaces  et,  en  tout  cas, 
seules  susceptibles  de  travailler  sous  un  soleil  brûlant 
et  sans  souci  du  paludisme  meurtrier. 

Dans  les  deux  cas,  l'immense  prépondérance  numé- 
rique de  l'élément  local  et  sa  proliflcité  peuvent  faire 
prévoir  pour  l'avenir  des  sources  de  difficultés.  Pour 
les  conjurer,  le  meilleur  moyen  paraît  être  d'étudier 
les  sociétés  avec  lesquelles  il  faudra  un  jour  compter, 
de  pénétrer  les  ressorts  de  leur  existence,  leurs  causes 
de  progrès  et  de  décadence,  de  façon  à  pouvoir  les 
diriger  aussi  sûrement  que  possible  vers  des  destinées 
conformes  à  leurs  intérêts  et  aux  nôtres.  Il  faut  bien 
avouer  que  jusqu'à  présent  on  s'est,  sauf  en  France, 
assez  peu  soucié  de  ces  études  et  c'est  ce  qui  donne 
aux  colonies  européennes  en  Afrique  cet  air  inachevé 
et  peu  équilibré  et  rend  malheureusement  si  fré- 
quentes les  révoltes  et  les  collisions. 


H 

L'Afrique  est  loin  de  posséder  une  race  homogène 
comme  celle  qui,  au  cours  des  siècles,  s'est  peu  à  peu 
constituée  en  Europe.  Elle  renferme  des  populations 
infiniment  diverses  qui,  pas  plus  sous  le  rapport  de 
l'origine  que  de  la  vie  sociale  et  de  ses  manifestations, 
ne  peuvent  être  assimilées  entre  elles  de  près  ou  de 
loin.  Les  croisements  ne  sont  pas  rares,  cela  est  cer- 
tain, et  l'on  peut  même  prévoir  pour  un  lointain  ave- 
venir  la  constitution  d'une  race  purement  africaine, 
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présentant  des  caractères  bien  déterminés,  dont  on 
peut  déjà  deviner  quelques-uns.  Mais,  pour  ie  moment, 
il  est  encore  aisé  de  les  distinguer  facilement  et  d'en 
faire  une  classification  très  nette. 

Dans  ce  chapitre  nous  nous  bornerons  à  établir  cette 
division  en  groupes  ethniques  bien  définis,  à  marquer 
leurs  caractères  distinctifs  et  généraux,  à  les  situer 
enfin  sur  le  continent,  afin  de  permettre  au  lecteur  de 
suivre  plus  facilement  notre  exposé.  Nous  nous  réser- 
vons de  revenir  plus  tard  sur  certains  de  ces  groupes 
dont  l'importance  est  particulièrement  considérable 
en  ce  qui  concerne  l'avenir  de  l'Afrique  noire. 

D'après  une  classification  généralement  admise  et 
qui  laisse  de  côté  comme  étant  tout  à  fait  à  part  les 
habitants  de  la  basse  vallée  du  Nil,  descendants  des 
anciens  Egyptiens,  les  peuples  de  l'Afrique  peuvent 
être  divisés  en  six  grandes  classes  : 

i.  Berbères. 

2.  Arabes. 

3.  Pedhls. 

4.  Noirs  proprement  dits. 

5.  hottentots  et  boschesmek, 

6.  Européens. 

1.  —  les  berbères. 

Les  recherches  scientifiques  faites  jusqu'à  ce  jour 
n'ont  pu  établir  nettement  si  les  Berbères  étaient  des 
populations  autochtones  ou  si  l'origine  de  leur  migra- 
tion en  Afrique  devait  être  reportée  à  un  de  ces  mou- 
vements historiques  qui,  comme  l'exode  des  fameux 
Hyksos  (xviri*  siècle  avant  notre  ère),  les  aurait  ame- 
nés du  centre  de  l'Asie  au  nord  de  l'Afrique  en  pas- 
sant par  l'Egypte. 

Les  Berbères  peuplent  la  plus  grande  partie  des 
contrées  riveraines  de  la  Méditerranée  et  du  Maroc. 
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Dans  le  désert,  ils  forment  l'élément  principal  d'une 
population  assez  clairsemée,  mais  très  vivante.  Enfin 
ils  se  rencontrent  à  l'état  plus  ou  moins  croisé  avec 
l'élément  noir  à  la  lisière  sud  du  Sahara,  depuis 
l'Abyssinie  jusqu'au  Sénégal. 

Ce  n'est  qu'exceptionnellement  qu'on  trouve  des 
individus  du  tv'pe  berbère  pur.  Dans  le  nord  du  conti- 
nent ils  ont  subi  l'influence  de  toutes  les  invasions 
qui  s'y  sont  succédé.  Phéniciens,  Grecs,  Romains, 
Vandales  leur  ont  laissé  des  traces  encore  visibles  de 
leur  sang.  Mais  ce  sont  les  Arabes  qui  ont  exercé 
sur  eux  l'influence  la  plus  profonde  en  leur  donnant 
une  grande  part  de  leur  religion,  de  leur  art  et,  dans 
bien  des  cas,  en  leur  imposant  leur  langue  elle- 
même. 

Les  tribus  maures  du  désert  et  surtout  les  Touareg 
semblent,  a  priori,  avoir  mieux  conservé  leur  indivi- 
dualité. La  constitution  de  la  tribu  nomade,  l'esprit 
d'indé.pendance  qui  l'anime,  semblent,  en  effet,  mieux 
la  préserver  des  influences  étrangères  que  ne  le  pou- 
vaient les  organisations  sédentaires  du  Nord.  Cepen- 
dant, les  Arabes  ont  encore  pu  établir  leur  influence, 
donner,  avec  leur  religion,  leur  langue  à  la  plupart 
des  tribus  maures  de  l'Ouest. 

Au  sud  du  Sahara,  c'est  avec  la  race  noire  que  se 
sont  faits  les  croisements  les  plus  fréquents.  Sans 
compter  les  Pourougnes  et  les  Bellahs.  qui  sont  plu- 
tôt des  métis  de  Maures,  de  Touareg  et  de  noirs,  on 
rencontre  des  populations  de  couleur  noire  ou  rouge 
qui,  par  leur  type,  parfois  même  par  leur  nom  (Béri- 
béri, Berabras,  etc.),  ont  une  origine  berbère  très 
probable. 

2.  —  LES  ARABES. 

On  est  beaucoup  mieux  renseigné  sur  les  origines 
des  Arabes  que  sur  celles  des  Berbères. 
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L'histoire  et  les  tr:\ditions  montrent  les  Arabes,  dès 
avant  l'hégire,  iiancliissant  par  mer  les  mêmes 
océans  que  traversent  encore  de  nos  jours  leurs 
embarcations  à  voile,  lesboutres,  et  venant  fonder  sur 
la  côte  de  Zanzibar  et  du  Mozambique  des  sultanats 
parfois  florissants. 

Après  la  mort  de  Mahomet,  les  Arabes,  embrasés 
par  l'enthousiasme  de  leur  foi,  firent  définitivement 
irniption  en  Afrique.  A  deux  reprises  différentes  leurs 
tribus  guerrières  sortant  de  l'Egypte,  où  s'était  fondé 
un  de  leurs  empires  les  plus  puissants,  se  répandirent 
sur  les  rives  africaines  de  la  Méditerranée  ;  quelques- 
unes  de  leurs  fractions  débordant  le  gros  vers  le  Sud, 
entrèrent  en  contact  avec  les  nomades  Touareg  et 
Maures. 

Le  nombre  des  conquérants  était  relativement 
faible  ;  néanmoins  l'influence  qu'ils  exercèrent  sur  les 
populations  indigènes  fut  considérable.  Les  Berbères 
leur  empruntèrent  leur  civilisation,  leur  art,  leur  reli- 
gion. —  Beaucoup  d'entre  eux  renoncèrent  même  à 
leur  langue  pour  prendre  celle  de  leurs  vainqueurs, 
et  encore  aujourd'hui  il  devient  parfois  difficile  de 
distinguer  les  Arabes  purs  des  Berbères  arabisés,  les 
musulmans  ayant  du  reste  tous  une  tendance  profonde 
à  se  prétendre  descendants  directs  du  prophète  ou  de 
sa  famille. 

Les  Arabes  avaient  trouvé,  dans  la  vallée  du  Nil,  une 
autre  route  pour  leurs  migrations.  Quelques-unes  de 
leurs  tribus  remontèrent  jusqu'aux  sources  du  grand 
fleuve,  semant  leurs  colonies  sur  ses  deux  rives;  elles 
allèrent  rejoindre,  vers  les  grands  lacs,  les  tribus  par- 
lies  du  littoral  de  l'océan  Indien. 

D'autres  enfin  se  rabattirent  vers  l'Ouest,  en  sui- 
vant le  cours  du  Bahr-el-Ghazal  vers  l'Ouadaï  et  le 
Baguirmi.  Ces  dernières  se  croisèrent  comme  les 
Berbères  avec  les  populations  noires  indigènes  et  de 
ce  mélange  de  sang  résultèrent  les   Chouas,  qu'on 
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retrouve  en  grand  nonàbre  au  centre  africain,  témoi- 
gnant par  des  traits  pins  fins  et  leur  langue  à  peine 
corrompue  de  leurs  origines  sémitiques. 


s.  —  LES    PEUHLS. 

De  toutes  les  races  de  l'Afrique,  celle-ci  a  les  ori- 
gines les  plus  incertaines  et  les  plus  controversées.  Le 
type  physique,  caractérisé  par  une  structure  élégante, 
des  attaches  délicates,  les  traits  du  visage  très  fins,  la 
couleur  de  la  peau  jaune  ou  rouge,  la  langue  tout  à 
fait  spéciale  et  admirablement  homogène  en  tous  les 
points  de  son  domaine,  tout  cela  était  bien  fait  pour 
attirer  l'attention  des  savants. 

Bornons-nous  à  signaler  les  trois  hypothèses  les 
plus  généralement  acceptées.  —  M.  d'Eichthal,  notant 
des  analogies  de  langage  avec  certaines  peuplades  du 
Pacifique,  leur  attribue  une  origine  malayo-polyné- 
sienne.  Le  général  Faidherbe  voit  en  eux  les  descen- 
dants directs  des  anciens  Egyptiens  dont  ils  auraient 
conservé  même  le  nom  (Feliahs-Fellatas).  Enfin  on  a 
voulu  aussi  leur  attribuer  une  filiation  berbère,  hypo- 
thèse qui  repose,  semble-t-il  sur  des  bases  moins 
solides  ^ 

Les  Peuhls  se  rencontrent  dans  tout  le  Soudan 
depuis  le  Sénégal  jusqu'au  Ouadaï.  Ils  sont  en  général 
.pasteurs  avec  parfois  de  petites  installations  séden- 
taires. On  rencontre  parmi  eux  des  lettrés,  voire 
même  de  véritables  savants.  Ils  ont  produit,  en  parti- 
culier dans  le  courant  du  dernier  siècle,  toute  une 
lignée  d'hommes  d'Etat  et  de  guerriers  qui  ont  su 
constituer  parfois  de  grands  empires. 

On  a  souvent  noté  la  remarquable  faculté,  que  pos- 


1.  Nous  avons  exposé  plus  loin  une  autre  hypothèse  agsez 
séduisante. 
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sèdent  les  Peuhls.  de  s'adapter  le  plus  aisément 
possible  aux  conditions  de  climat,  d'alimentation,  de 
milieu,  que  le  hasard  de  leurs  migrations  et  la  fortune 
des  guerres  leur  imposaient.  Ils  se  sont  fréquemment 
alliés  aux  populations  noires  indigènes;  les  résultats 
de  ces  croisements  ont  été  de  nouvelles  races  qui  ont 
toutes  joué  un  rôle  important  dans  l'histoire  de  l'Afri- 
que, et  qui  ont  gardé,  pour  la  plupart,  la  langue  et  les 
habitudes  pastorales  de  la  branche  mère.  Les  Toucou- 
leurs  sont  les  plus  remarquables  de  ces  produits. 


4.  —  LE$  NOIRS. 

Des  considérations  d'ordre  surtout  philologique  ont 
conduit  les  géographes  à  ramener  l'ensemble  des 
populations  noires  à  un  type  unique,  qui  serait  la 
race  Bantou.  Il  ne  paraît  pas  douteux  que  les  noirs 
purs  du  Soudan,  ceux  des  régions  équatoriales  et  de 
l'Afrique  orientale  et  australe,  présentent  entre  eux 
de  remarquables  analogies  sous  le  rapport  du  faciès, 
du  type  physique  et  même  du  caractère,  des  institu- 
tions, des  mœurs  et  de  la  langue. 

Mais,  nous  l'avons  vu  dans  les  paragraphes  précé- 
dents, la  race  noire  n'est  pas  partout  restée  pure.  En 
particulier  à  la  lisière  sud  du  désert,  Berbères,  Ara- 
bes, Peuhis  se  sont  croisés  avec  elle. 

En  raison  d'une  puissance  d'absorption  due  à  sa 
supériorité  numérique,  elle  a  paru  quelquefois  effacer 
les  traits  principaux  des  autres  éléments  de  croise- 
ment. Dans  la  réalité,  les  races  supérieures  ont  laissé 
leurs  traces.  —  Le  type  physique  a  d'abord  été  mo- 
difié (traits  plus  fins,  prognathisme  moins  accentué)  ; 
leurs  qualités  d'intelligence  et  de  caractère  ont  été 
influencées  par  ces  hérédités  accumulées.  Leur  infé- 
riorité est  encore  réelle,  mais  nous  ne  doutons  pas, 
pour  notre  part,  qu'il  ne  doive  venir  une  époque  où, 
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par  suite  d'apports  nouveaux  de  sang  étranger,  les 
noirs  soudanais  s'élèveront  peu  à  peu  dans  cette  échelle 
des  races  dont  ils  auront  franchi  un  à  un  tous  les 
degrés. 

La  race  noire  primitive  subsiste  pourtant  encore  en 
bien  des  endroits.  Les  forêts  équatoriaies  recèlent 
dans  leurs  profondeurs  des  êtres  misérables  qui,  sans 
besoins  matériels  ni  moraux,  végètent  dans  un  abru- 
tissement à  peu  près  complet.  Mais  même  numéri- 
quement, ils  forment  l'exception  et  presque  au  même 
titre  que  nous,  nos  indigènes  sénégalais  peuvent  dédai- 
gneusement les  appeler  des  «  sauvages  ». 

Les  noirs  sont  uniformément  sédentaires  et  surtout 
agriculteurs.  C'est  ainsi  qu'on  ne  les  rencontre  au 
désert  que  dans  les  oasis  dont  ils  sont  les  meilleurs 
ouvriers.  Par  delà  le  désert,  en  Mauritanie  tingitane 
notamment,  on  ne  les  trouvait  jusqu'à  présent  qu'en 
état  d'esclavase. 


5.  -  LES  HOTTENTOTS.    LES  BUSHMEN. 

Lorsque  les  Européens,  après  avoir  reconnu  le  con- 
tour de  l'Afrique,  vinrent  fonder  des  colonies  dans 
l'Afrique  australe,  ils  y  trouvèrent,  installés  à  côté  des 
noirs,  Gafres  et  Zoulous,  des  populations  de  couleur 
plus  claire,  jaune  ou  rouge,  de  mœurs  douces  et  pai- 
sibles, cultivant  la  terre  et  élevant  des  troupeaux. 
C'étaient  les  Hottentots.  Bientôt  partis  à  la  recherche 
de  terres  nouvelles  ou  fuyant  dans  leurs  trecks  devant 
la  poussée  anglaise,  les  descendants  des  colons  hollan- 
dais et  français,  les  Boers,  s'avancèrent  plus  au  Nord; 
ils  rencontrèrent  alors  des  peuplades  de  chasseurs, 
les  Bushmen,  vivant  dans  les  grands  steppes  du  Nord 
et  les  étendues  désertiques  du  Kalahari,  du  produit 
incertain  de  leur  chasse  aux  antilopes,  aux  girafes  et 
aux  autruches. 
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On  admet  aujourd'hui  que  Hottentots  et  Bushmen 
apparlienneul  à  une  famille  commune,  et  on  leur 
attribue  une  origine  malayo-polynésienne.  A  vrai  dire, 
cette  hypothèse  repose  sur  de  bien  faibles  preuves, 
et  le  fait,  rapporté  par  Préville,  que  les  Hottentots  se 
disent  issus  d'individus  venus  de  l'Est  par  la  mer, 
dans  de  «  grands  paniers  »,  ne  constitue  qu'un  faible 
argument.  On  sait  trop  en  elTet  la  tendance  qu'ont  les 
indigènes  à  répondre  aux  questions  posées  dans  le 
sens  que  désirent  leurs  interlocuteurs,  pour  attacher 
un  prix  quelconque  à  des  traditions  aussi  vaguement 
rapportées. 

6,  —  LE3   EUROPÉENS. 

Seuls,  l'Afrique  du  Nord,  le  promontoire  austral  et 
certains  d'entre  les  plateaux  situés  en  bordure  de 
l'océan  Indien  se  présentent  dans  des  conditions 
favorables  au  peuplement  européen.  Dans  ces  milieux 
analogues  à  ceux  oii  ils  vivent  d'ordinaire,  les  blancs 
forment  peu  à  peu  des  sociétés  civilisées  présentant 
tous  les  caractères  de  celles  dont  ils  sont  issus. — 
Les  mêmes  cadres  sociaux  s'y  rencontrent  et  les 
mêmes  institutions.  Chez  les  habitants  on  note  seule- 
ment un  caractère  plus  aventureux,  plus  entreprenant 
résultant  de  l'indépendance  relative  que  leur  procurent 
l'immensité  de  ces  territoires,  et  leur  peu  de  popula- 
tion.—  Ils  ont  d'ailleurs  peu  de  tendance  à  se  croiser 
avec  les  indigènes,  et  les  métis  sont  tenus  en  médiocre 
estime. 

Dans  la  zone  tropicale  et  la  zone  équatoriale,  au 
contraire,  l'Européen  ne  peut  s'installer  à  demeure. 
Le  paludisme,  l'anémie,  les  maladies  endémiques  et 
épidémiques,  le  forcent  à  écourter  ses  séjours.  Par 
suite,  la  marque  qu'il  peut  laisser  dans  ces  contrées 
est  forcément  éphémère.  —  D'ailleurs,  le  caractère 
des  blancs  soumis  à  des  climats  si  diiïérents  du  leur, 
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et  placés  en  maîtres  souvent  absolus  au  milieu  de 
peuplades  inférieures,  subit  de  profondes  et  souvent 
malheureuses  altérations  qui  les  porlent  à  abuser  de 
leur  pouvoir  et  diminue  leur  influence  quand  elle  ne 
la  rend  pas  néfaste. 

Dans  ces  pays,  leur  action  est  dès  lors  forcément 
limitée.  Ils  ne  peuvent  se  proposer  de  but  aussi 
ambitieux  que  serait  celui  de  transformer  les  institu- 
tions et  les  coutumes  des  indigènes.  Tout  au  plus 
peuvent-ils.  en  maintenant  l'ordre,  la  sécurité,  en 
augmentant  par  des  travaux  bien  conçus  les  richesses 
de  leurs  sujets,  permettre  aux  sociétés  noires  de  se 
développer  suivant  leur  propre  génie. 

ÏÎI 

Ainsi  l'Afrique  possède,  sur  un  soi  favorisé  par  sa 
conformation  physique  et  par  ses  productions  végé- 
tales et  animales,  une  série  de  populations  qui  parais- 
sent éminemment  aptes  à  la  mettre  en  valeur:  Ber- 
bères agriculteurs  passionnés  du  Tell  et  du  Maroc,  et 
Berbères  nomades  du  désert,  Arabes  et  Foulbé,  pas- 
teurs émérites,  noirs  et  Hotlentots  cultivateurs.  Les 
Européens  sont  venus  en  outre  apporter  en  Algérie 
et  en  Afrique  australe  leurs  qualités  spéciales  et  leur 
connaissance  scientifique  des  cultures,  des  mines  — 
dans  l'Afrique  centrale,  leur  esprit  d'organisation  et 
d'entreprise,  leur  direction  éclairée. 

Il  revient  à  d'autres  plus  qualifiés  d'apprécier 
l'avenir  des  colonies  de  peuplement  européennes,  et 
d'envisager  la  possibilité  de  création  de  races  parti- 
culières à  ces  régions.  —  Nous  étudierons  ici,  plus 
spécialement,  la  race  noire  déjà  croisée  de  Berbères 
ou  restée  sans  mélange,  et  accidentellement  les  autres 
races  dans  leurs  rapports  avec  elle  afin  de  tenter  de 
déterminer  dans  qael  sens  devront  s'exercer  nos  efforts 
en  vue  de  guider  son  évolution. 


CHAPITRE  IV 
Considérations  générales  sur  ia  race  noire. 


I.  Point  de  vue  auquel  on  s'est  placé  jusqu'à  ce  jour   pour 

apprécier  la  valeur  des  races  noires. 
ÎI.  Traits  généraux  de  la  race  noire. 

III.  Opinions  sur  sa  perfectibilité.   Manque  de  fondements  de 

ces  opinions. 

IV.  La  seule  méthode  vraiment   scientifique  de  juger  la    race 

noire  paraît  être  de  l'élU'iier  dans  l'histoire  de  sa  civilisa- 
lion. 


I 

La  race  noire  peuple  les  trois  quarts  environ  de  la 
surface  habitable  de  l'Afrique.  On  admet  générale- 
ment aujourd'hui  que,  par  suite  de  sa  vitalité  et  de 
son  adaptation  au  climat,  elle  est  appelée  à  fournir 
l'élément  hum.ain  actif  de  la  mise  en  valeur  de  ce 
continent.  Cependant,  bien  peu  de  gens  se  sont  pré- 
occupés jusqu'ici  d'étudier  ce  facteur  primordial,  et 
ceux  qui  l'ont  tenté  n'y  ont  pas  apporté,  semble-t-il, 
la  méthode  scientifique  désirable. 

Nul  ne  conteste  plus  que  la  population  noire  s'ac- 
croît, que  sa  richesse  et  sa  civilisation  apparente  font 
de  sensibles  progrès.  Mais  la  plupart,  même  parmi 
les  coloniaux  les  plus  convaincus,  continuent  à  penser, 
au  moins  dans  leur  for  intérieur,  que  le  niveau  intel- 
lectuel et  moral  de  la  race  noire  est  très  bas,  et  qu'elle 
est  à  vrai  dire  imperfectible.  Ils  estiment  que,  sans 
le  secours  de  la  race  supérieure,  rien  ne  subsisterait 
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jilus  de  ces  organisations  coloniale.^,  constituées  au 
jcixde  tant  d'efforts  et  d'argent,  et  que,  abandonnés 
;.  leurs  seules  forces,  les  noirs  reviendraient  inéluc- 
tablement à  l'épaisse  barbarie  dont  ils  seraient  seu- 
lement sortis  en  apparence. 

Il  ne  manque  pas  d'intérêt  de  rechercher  les  causes 
pour  lesquelles  les  Européens  professent  ce  mépris 
un  peu  préconçu  de  la  race  noire. 

Quelle  a  été,  au  fait,  la  nature  de  leurs  rapports 
avec  les  nègres,  d'après  lesquels  s'est  créée  une  aussi 
médiocre  idée  de  leur  valeur? 

A  peine  était-on  entré  en  relation  avec  eux,  que 
manquant  de  bras  pour  tirer  parti  des  richesses  du 
Nouveau  Monde,  on  pensa  à  exploiter  ces  races  plus 
faibles  pour  remplacer  les  Indiens  supprimés.  De  là 
résultèrent  ces  entreprises  faites  dans  les  régions 
équatoriales  de  l'Afrique,  par  des  aventuriers  sans 
vergogne,  sous  le  couvert  môme  des  nations  civili- 
sées, pour  se  procurer  du  bétail  humain.  Ce  fut  l'épo- 
que de  la  traite.  Les  premiers  échantillons  sur  les- 
quels se  fonda  la  connaissance  des  noirs  furent  donc 
des  malheureux  arrachés  de  leur  milieu,  soumis  aux 
traitements  les  plus  durs  et  les  moins  humains,  rava- 
lés à  la  condition  de  bêtes  de  travail. 

Les  nécessités  d'un  commerce  nouveau,  dont  les 
produits  africains  formaient  la  matière,  le  besoin 
même  d'intermédiaires  dans  l'exécution  de  la  traite, 
ïimenèrent  les  blancs  à  respecter,  à.  tolérer  tout  au 
moins,  l'existence  d'indigènes  relativement  indépen- 
dants sur  les  côtes.  Pour  forcer  leur  inertie  et  abuser 
de  leurs  vices,  les  commerçante  introduisirent,  parmi 
ces  gens  de  la  côte,  l'alcool  et  la  poudre.  En  peu  de 
temps,  l'effet  voulu  était  obtenu.  Les  produits  d'é- 
change étaient  cédés  à  vil  prix  contre  des  bouleilics 
d'alcool  ;  les  captifs  afnuaient.  Néanmoins,  avec  un 
sentiment  très  particulier  de  la  justice,  on  proclamait 
que  la  race  noire  était  vicieuse  et  dégradée,  que  l'ai- 


GO  l'aFRIQUE    NOIRK 

coolisme  y  était  en  honneur,  les  cruautés  et  les  meur- 
tres incessants  ! 

Enfin,  on  arrivait  au  contact  de  ces  Etats  du  centre 
africain  soi-disant  civilisés  où  on  pensait  trouver  des 
échantillons  d'une  humanité  relativement  supérieure. 
On  ne  pouvait  pas  se  rendre  un  compte  immédiat  de 
la  période  de  crises  épouvantables  que  traversaient 
à  ce  moment  les  contrées  de  nouvelle  pénétration. 

On  envisageait  comme  normales  ces  guerres  sans 
merci  que  se  livraient  à  ce  moment  des  conquérants 
sanguinaires,  négriers  ou  prophètes,  souvent  les  deux 
ensemble,  qui,  au  nom  d'Allah,  ravageaient  d'im- 
menses contrées,  exterminant  les  habitants  ou  les 
emmenant  en  esclavage. 

C'est  sur  ces  hommes  qu'ils  avaient  réduits  à  l'état 
d'esclaves,  sur  ces  indigènes  auxquels  ils  avaient 
passé  leurs  vices  les  plus  odieux,  d'après  ces  mal- 
heureux réduits  à  la  plus  épouvantable  des  misères 
par  cent  ans  de  guerres  consécutives,  que  les  Euro- 
péens voulaient  se  faire  une  idée  de  toute  une  race. 

Pourtant,  lequel  d'entre  eux  imaginerait  de  prendre 
comme  type  de  la  race  blanche  le  malheureux  paysan 
du  Moyen  Age,  taillable  et  corvéable  à  merci,  pillé, 
égorge  par  les  bandes  de  réguliers  et  d'irréguliers, 
découragé  de  tout  travail,  sans  cesse  prêt  t  la  fuite 
et  résigné  à  la  mort  ! 


La  plupart  des  Européens  englobent,  sous  la  déno- 
mination de  nègres,  tous  les  indigènes  de  l'Afrique 
de  teinte  plus  ou  moins  foncée,  qui  ne  sont  ni  Arabes, 
ni  Berbères,  ni  Peuhls,  ni  Hottentots. 

Ils  n'imaginent  pas  que,  parmi  ceb  noirs,  il  puisse 
y  avoir  des  familles  notablement  différenciées,  ni 
que,  par  suite  de  croisements  répétés  à  travers  les 
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siècles  avec  des  races  supérieures,  il  ait  pu  se  former 
des  groupes  pourvus  d'apliludes  et  de  caractères  spé- 
cifiques nouveaux. 

Les  appréciations  qu'ils  portent  sur  les  noirs  se  res- 
sentent en  général  de  cette  raéconnaisrance  des  faits. 
Ressassant  des  lieux  communs  usés  depuis  des  siècles, 
ils  ont  pensé  pouvoir  synthétiser  en  quelques  lignes 
très  générales  les  caractères  marquants  d'une  cen- 
taine de  millions  d'individus. 

Nous  allons  passer  en  revue  quelques-uns  de  ces 
traits  généraux  que  les  Européens  se  plaisent  à 
reconnaître  chez  tous  les  noirs.  Ils  ne  portent,  à  vrai 
dire,  que  sur  des  côtés  parfois  bien  superîîciels  de  la 
nature  humaine.  Il  nous  parait  néanmoins  utile  de  les 
exposer  ici. 

Leur  intelligence?  On  s'accorde  à  la  trouver  bien 
inférieure  à  celle  des  races  blanches.  On  remarque, 
il  est  vrai,  que,  dans  leur  jeunesse,  les  écoliers  noirs 
ne  se  différencient  guère  de  leurs  émules  blancs  que 
dans  une  mesure  qui  peut  être  attribuée  à  la  longue 
ignorance  de  leurs  ancêtres.  Mais  il  est  indiscutable 
qu'à  partir  de  l'âge  de  la  puberté,  par  suite  d'in- 
Huences  physiologiques  où  certains  abus  ont  une  part 
principale,  l'intelligence  des  noirs  paraît  s'oblitérer 
et  se  fermer  à  tout  progrès.  On  peut  rapprocher  de 
cette  remarque  le  fait  que  les  eunuques,  chargés  dans 
quelques  cours  soudanaises  d'emplois  très  importants, 
ont  une  intelligence  fort  déliée,  de  même  que  quel- 
ques vieillards  revenus  des  choses  d'ici-bas. 

Leurs  qualités  de  cœur?  Elles   sont  incontestée 
Leur   esprit  de   famille,    leur    attachement   à   le» 
enfants,  à  leurs  amis,  à  leurs  m.aitres  sont  deve 
proverbiaux.  Et  Livingstone  semble  au-dessous  f' 
vérité  lorsqu'il  dit  :  «  Le  nègre  n'est  ni  mcille 
pire  que  le  reste  des  enfants  des  hommes.  » 

De  leur  caractère,  nous  trouvons  quelques  c' 
lions  intéressantes,  sinon  vraies  en  tous  Icurf 
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De  Reclus,  ce  joli  portrait  des  noirs  . 

«  Ils  sont  timides  et  curieux,  coquets  et  jaloux, 
grands  diseurs  de  secrets,  prompts  à  l'amour  et  aux 
bouderies  suivies  de  réconciliations.  Ils  ont  aussi, 
comme  tant  de  femmes,  le  grand  défaut  de  se  plaire 
à  l'obéissance  quand  même  et  de  se  sacrifier  pour 
ceux  qui  les  oppriment  et  les  méprisent.  » 

Sir  White  :  «  Le  nègre  est  naturellement  amoureux 
du  cérémonial  ;  il  adore  parler,  discuter,  et  c'est  un 
réel  diplomate,  ainsi  que  les  Européens  ont  pu  quel- 
quefois l'apprendre  à  leurs  dépens.  » 

a  On  prétend  que  la  raison  qui  leur  fait  aimer  le 
commerce  est  surtout  l'occasion  qui  s'offre  à  eux  de 
marchander  plutôt  que  les  profits  qu'ils  en  retirent.  » 

A  côté  de  cela,  cette  remarque  qui  est  davantage  à 
leur  éloge.  «  Le  nègre  est  doué  d'une  très  grande 
patience,  il  est  capable  d'une  certaine  somme  de  tra- 
vail à  l'état  d'homme  libre,  mais  réduit  à  l'esclavage, 
il  ne  fournira  plus  que  la  tâche  exigée  par  le  maître.  » 

Et  celle-ci  qui  clôturera  ce  rapide  examen  :  «  La 
force  vitale  de  la  race  nègre  doit  être  très  grande, 
puisque  pendant  des  siècles  ils  ont  résisté  à  tous  les 
fléaux  dévastateurs  tels  que  la  traite  des  esclaves,  les 
guerres  incessantes  entre  les  tribus,  les  pratiques  bar- 
bares (sacrifices  humains,  etc.)  et  les  maladies  sans 
nombre.  Mais  les  nègres  prennent  la  vie  facilement  : 
leur  gaieté  naturelle  est  inaltérable.  Alors  même  qu'ils 
sont  menés  en  caravane  comme  du  bétail,  et  malgré 
tout  ce  que  leurs  cœurs  comme  leurs  corps  peuvent 
souffrir,  le  moindre  incident  de  la  route  excite  leur 
bruyante  hilarité  ». 

Une  intelligence  peu  développée,  des  sentiments  de 
famille,  d'amitié,  de  dévouement  réellement  remar- 
quables et  à  côté  de  cela  des  défauts  de  caractère 
enfantins  où  la  vanité,  la  légèreté,  le  manque  de  téna- 
cité et  de  persévérance  dominent.  Tels  seraient  en 
résumé  les  traits  principaux  de  la  race  noire,  jugée  par 
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des  observateurs  iuiparliaux  d'après  des  documents 

vécus. 

m 

Si,  après  avoir  examiné  les  qualités  des  noirs  à  un 
point  de  vue  statique,  on  passe  à  l'étude  de  leur  per- 
fectibilité, on  arrive  à  des  conclusions  beaucoup  moins 
nettes.  Les  opinions  sont  en  général  fort  différentes. 

Pour  les  uns,  les  noirs  sont  totalement  imperfec- 
tibles. A  l'appui  de  leurs  dires,  ils  citent  l'exemple  des 
noirs  d'Amérique,  des  citoyens  de  la  république  d'Haïti, 
des  habitants  des  vieilles  colonies...  Comment!  disent- 
ils,  voici  des  êtres  humains  qui  depuis  des  siècles  sont 
en  contact  avec  la  civilisation  européenne,  qui  ont  été 
admis  à  l'honneur  d'être  des  citoyens  libres,  qui  jouis- 
sent d'institutions  d'ordre  supérieur,  d'établissements 
d'instruction  conçus  suivant  les  meilleurs  principes! 
Quel  parti  ont-ils  su  tirer  de  tout  cela?  Aucun!  Les 
Américains  sont  obligés,  pour  se  protéger  contre  leur 
barbarie,  de  lutter  au  moyen  de  mesures  d'exception. 
Les  Haïtiens  ont  une  conception  de  leurs  devoirs 
envers  eux-mêmes  et  envers  les  autres  nations  qui  les 
ravalent  au  niveau  des  pires  sauvages.  Pour  les  élec- 
teurs de  couleur  des  colonies  françaises,  mieux  vaut 
n'en  pas  parler!  Leur  vanité  étroite  et  rancunière, 
leurs  prétentions  et  leur  incapacité  sont  devenues 
légendaires.  Premier  son  de  cloche. 

D'autres,  imbus  d'un  idéalisme  tout  théorique,  et 
surtout  très  pénétrés  des  gi-ands  principes  delà  Révo- 
lution, proclament  :  a  Tous  les  hommes  sont  frères, 
tous  les  hommes  sont  égaux.  La  seule  dliférence  qui 
sépare  un  Européen  d'un  noir,  c'est,  avec  la  couleur 
de  la  peau,  l'emploi  chez  les  premiers  de  méthodes 
d'instruction  et  d'éducation  rationnelles,  l'ignorance 
et  le  manque  de  culture  des  seconds.  » 

M   Donc  si   les  Européens    veulent,   but   suprême 
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apsijrné  à  leurs  elTorts,  amener  les  noirs  à  être  vrvii- 
mcnt  leurs  égaux,  il  suffît  de  les  doter  d'écoles  innom- 
brables, de  leur  donner  des  insiitulions  et  surtout  une 
administration  copiées  sur  les  leurs.  Alors,  sans  elTorî, 
ils  arriveront  à  les  assimiler  et  à  en  faire  de  vrais 
ciloyens.  » 

Négropbiles  et  négrophobes,  sociologues  abstraits 
et  propagandistes  de  l'idéal  égalitaire,  nous  parais- 
sent avoir  commis  la  même  erreur  à  la  base. 

Les  uns  comme  les  autres  n'ont  point  eu  l'idée  que 
la  race  noire  et  la  race  blanche  sont  peut-être  totale- 
ment dilTérente?,  et  que  vouloir  juger  la  première  en 
rapporlant  sans  cesse  ses  qualités,  ses  défauts,  à  ce 
qu'est  le  point  de  vue  européen,  les  exposait  à  tomber 
dans  une  étroitesse  de  vue,  un  égocentrisme  bien  voi- 
sins de  l'injustice.  Cette  méthode  n'est  plus  de  mode 
pour  les  sociétés  asiatiques.  On  en  est  arrivé  à  conve- 
nir qu'à  côté  de  la  civilisation  européenne,  il  pouvait 
y  en  avoir  d'autres  :  résultat  du  génie  différent,  de 
l'âme  différente  d'une  race  autre.  Jusqu'à  présent  l'or- 
gueil des  vainqueurs,  leur  vanité  d'oppresseurs  et 
d'exploiteurs  leur  ont  fermé  les  yeux  sur  l'existence 
possible  d'un  génie  spécial,  d'une  âme  différente  qui 
seraient  le  génie  et  l'âme  de  la  race  noire.  Ils  ont 
quelque  peu  gardé  à  ce  point  de  vue  la  mentalité  des 
anciens  propriétaires  d'esclaves. 

L'âme  noire  s'est  en  réalité  extériorisée  par  des 
signes  visibles  et  en  pvemier  lieu  par  l'histoire  et  par 
les  ditrérentes  phases  qu'a  traversées  la  civilisation  des 
sociétés  africaines. 

Rechercher  dans  le  passé  les  traces  des  civilisations 
anciennes,  en  mettre  en  évidence  les  origines,  en  étu- 
dier les  résultats.  Voir  quel  fat  l'elTct  sur  les  races 
autochtones  des  contacts  avec  d'autres  races,  des  croi- 
sements répétés.  Elucider  quelle  fut  l'innnence  des 
transformations  du  milieu,  des  circonslaiices,  du 
«  moment  »  dans  la  c;cr>i'i^o  des  caractères  ethniques. 
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Mettre  en  relief  le  coRlrc-coup  occasionné  pari'iiilro- 
ducLion  de  religions  nouvelles,  le  contact  de  civilisa- 
tions étrangères,  l'apport  d'idées  et  d'invonlions  venues 
du  dehors.  Tel  est  le  procédé  que  nous  nous  propo- 
sons d'employer.  Peut-êire  tirerons-nous  des  observa- 
tions intéressantes,  des  conclusions  nouvelles  sinon 
définitives  sur  la  valeur  considérée  en  soi  de  la  race 
noire  et  sur  ses  possibilités. 


IV 

L'histoire  des  civiîisatioas  africaines  !  Pour  beau- 
coup de  personnes  ces  deux  mots  juxtaposés  sonneront 
étrangement.  N'est-elle  pas  admise  généralement,  cette 
idée  de  M.  S.  White? 

«  En  Egypte  et  le  long  des  rives  de  la  Méditerranée, 
on  trouve  des  débris  archéologiques  remontant  aux 
temps  préhistoriques.  Du  reste  de  l'Afrique,  presque 
sans  exception,  ou  peut  dire  que  les  races  s'y  sont 
succédé  sans  que  la  postérité  y  ait  rien  gagné,  selon 
toute  apparence.  Pas  un  monument,  pas  le  moindre 
vestige  de  culture  et  de  civilisation  n'ont  survécu  aux 
générations  passées...  Cette  absence  complète  de 
monuments,  c'est-à-dire  de  langage  écrit  dans  la  plus 
grande  partie  de  l'Afrique,  rend  très  difficile,  sinon 
impossible  jusqu'à  présent,  toute  investigation  métho- 
dique, dans  les  affinités  ethniques  des  peuples.  » 

Pour  la  plupart,  la  race  noire  ne  s'est  jamais  mani- 
festée au  monde  que  par  les  horreurs  de  l'esclavage 
et  les  atrocités  de  ses  principicules.  On  admet  d'une 
façon  générale  et  vague  qu'en  Afrique  il  n'y  a  jamais 
eu  qu'anarchie,  interrompue  seulement  par  le  règne 
de  quelque  tyranneau  plus  sanguinaire  et  par  suite 
plus  obéi. 

Certes,  les  documents  ne  sont  pas  nombreux  qui  per- 
mettent de  se  représenter   exactement  le  passé  do 
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J'AffiquG.  Pourtant  il  y  en  a  quelques-uns.  Ce  sont 
d'abord  les  récits  des  voyageurs  arabes,  qui  dès  le 
IX*  siècle  commencèrent  à  explorer  et  à  faire  connaître 
rintérieurdu  continent.  Ce  sont  ensuite  de  véritables 
monuments  historiques,  chroniques  des  royaumes 
noirs,  listes  chronologiques,  dictionnaires  historiques, 
manuscrits  de  toutes  sortes  qu'ontjrapportés  des  explo- 
rateurs comme  Barlh  et  Nachligall,  ou  plus  récem- 
ment M.  Félix  Dubois,  des  ofOciers,  des  administra- 
teurs. Tels  sont  le  fameux  Tarikh-es-Suddan,  le  Tarikh- 
el-Fellachi,  le  Tezkiret-en-Nizian,  etc.;  dont  M.  Bou- 
das et  M.  Delafosse  ont  donné  récemment  de  savantes 
traductions. 

Enfin,  dans  les  temps  modernes,  l'Afrique  est  entrée 
dans  le  domaine  de  l'histoire  générale.  D'abord  limités 
aux  côtes,  les  efforts  de  l'Europe  se  sont  portés  vers 
l'intérieur,  et  c'est  déjà  une  contribution  importante  à 
l'histoire  des  peuples  noirs  que  celle  apportée  par  les 
récits  des  grands  explorateurs  du  xix*  siècle,  et  celle 
des  guerres  et  des  entreprises  africaines  des  peuples 
européens. 

A  côté  des  documents  écrits  qui  restent  relativement 
rares,  il  en  est  d'autres,  tout  aussi  intéressants  et 
d'après  certains  auteurs  plus  véridiques,  nous  voulons 
parler  des  vieilles  légendes,  des  monuments,  de  tout 
ce  qu'on  peut  retrouver  de  vestiges  du  passé. 

Toute  ime  jeune  école  d'explorateurs  et  d'officiers, 
dont  le  capitaine  Desplagnes  est  un  des  plus  connus, 
aidés  dans  leurs  recherches  par  des  Européens  tout  à 
fait  soudanisés  comme  M.  Dupuis-Yakouba,  de  Tom- 
bouclou,  s'est  consacrée  à  l'étude  des  origines  et  de 
l'histoire  des  races  africaines.  Combinant  le  résultat 
de  ses  recherches  dans  le  domaine  historique  et  même 
préhistorique,  avec  les  données  de  l'anthropologie  et 
de  l'ethnographie,  guidée  dans  son  travail  par  des 
personnalités  éminentes  du  monde  savant,  elle  a  abouti 
à  des  conclusions  qui  méritent  d'être  retenues. 
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M,  le  Gouverneur,  M.  Delafosse,  dans  son  lierai  livre 
paru  sous  le  titre  «  llaut-Sénégal-Niger  »  {[■"  Srrie), 
a  rassemblé  dans  un  résumé  d'une  forte  documenta- 
tion et  d'une  haute  tenue  littéraire  toutes  les  connais- 
sances actuelles  sur  «  Le  pays,  les  peuples,  les 
langues  et  les  civilisations  ^)  de  l'Afrique  Occidon'.ale 
Française. 

Les  matériaux  dont  sont  faits  les  monuments  con- 
servés dans  ces  cités,  sont  éminemment  friables . 
argile  plus  ou  moins  mélangée  de  sable  que  le  vent 
désagrège  et  que  ronge  la  pluie.  Cependant  Dienné 
s'impose  à  l'admiration  pour  son  architecture  toute 
spéciale.  Tombouctou  a  gardé  sa  silhouette  de  capi- 
tale et  Gao  montre  encore  orgueilleusement  le  tom- 
beau du  grand  Askia. 

Au  sud-est  du  Tchad,  les  ruines  de  l'ancienne  Mas- 
sénya  sont  restées  imposantes.  Sur  les  grands  plateaux 
de  l'Est-Africain  et  dans  l'Afrique  australe,  on  a  récem- 
ment découvert  d'autres  monuments,  plus  anciens 
encore,  se  rapportant  peut-être  à  d'antiques  relations 
avec  la  Phénicie. 

Enfin,  en  un  certain  nombre  de  points,  dans  les 
vallées  du  Niger  et  du  Chari,  par  exemple,  on  peut 
distinguer  encore  les  vestiges  de  travaux  d'art  réelle- 
ment surprenants  par  lesquels  la  richesse  de  ces 
régions  devait  être  décuplée,  et  ce  n'est  pas  un  des 
moindres  symptômes  d'un  passé  qui  fut  prospère,  que 
ces  preuves  d'un  art  agricole  très  avancé. 


La  méthode  que  nous  comptons  employer  pour 
étudier  les  «  possibilités  »  de  l'Afrique  noire  ressort 
de  ces  quelques  considérations.  Les  races  africaines 
nous  paraissent  les  artisans  indispensables  de  tout 
progrès.  Nous  rechercherons  donc  leurs  caractères 
essentiels.  Dans  ce  but,  nous  ne  nous  contenterons 
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jjas  do  l'observation,  de  Tétude  directe,  dont  le  champ 
serait  forcément  limité  par  suite  des  circonstances 
particulières,  du  «  moment  »  que  traverse  l'Afrique. 
Nous  ferons  surtout  appel  à  l'histoire,  dans  les  limites 
assez  bornées  où  elle  existe,  et  nous  lirons  dans  ce 
grand  livre  ouvert  qu'est  le  pays  africain,  avec  ses 
légendes,  ses  monuments  et  les  traces  d'une  activité 
intelligente  passée  qu'il  présente  partout. 


DEUXIÈME   PARTIE 

HISTOIRE  DE   LA   CIVILISATION 
DES   PEUPLES   NOIRS 


LIVRE  I 
NOIRS,  BERBÈRES  ET  ARABES 


CHAPITRE  I 
L'Antiquité  et  le  Monde  noir, 

I.  Grandes  périodes  de  l'histoire  de  la  civilisation  des  peuples 

noirs. 
II.  L'Egypte  antique  et  l'Ethiopie, 
III.  Les  Phéniciens  à  Carlhage. 
lY.  Les  idOes  des  Grecs  sur  l'Afrique. 
V.  Les  Romains  dans  l'Afrique  du  Nord. 
VI.  Conclusions. 

I 

«  Aussi  loin  qu'il  est  donné  à  l'humanité  de  remon- 
ter dans  SCS  souvenirs,  elle  trouve  l'Afrique.  L'Egypte, 
un  doigt  sur  les  lèvres,  est  assise  au  seuil  des  civili- 
sations... au  delà  il  n'y  a  plus  que  la  nuit  !  Or,  aujour 
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d'hui,  qu'après  yingt  mille  ans  (car  on  ne  peut  nom- 
brer  les  siècles)  l'homme  achève  de  parcourir  la  pla- 
nète, la  terre  qu'il  découvre  la  dernière,  c'est  encore 
l'Afrique.  L'Afrique  est  à  la  fois  la  plus  ancienne  et  la 
plus  récente  conquête  de  l'humanité... 

«  Pendant  la  durée  d'une  si  longue  histoire,  ce 
continent  a  fait  défaut  à  l'histoire.  » 

Ainsi  s'exprimait  en  termes  éloquents  M.  G.  fîano- 
taux  dans  son  discours  d'ouverture  de  la  session  du 
Congrès  de  Géographie  d'Oran.  Il  est  exact  que 
l'Afrique,  pendant  des  siècles,  est  restée  ignorée  du 
monde  européen  et  qu'on  a  dénié  l'existence  d'une 
histoire  quelconque  à  cette  poussière  de  peuplades, 
de  tribus  et  de  petits  Etats  que  la  statistique  et  l'eth- 
nographie elles-mêmes  avaient  de  la  peine  à  ranger 
en  groupes  distincts. 

Aux  légendes  et  aux  contes  des  géographes  grecs 
et  romains,  les  Arabes,  initiateurs  dans  cette  voie 
comme  dans  beaucoup  d'autres,  ont,  les  premiers, 
ajouté  des  renseignements  certains  sur  la  vie  des 
peuples  noirs.  Après  eux,  les  Berbères.  En  contact 
depuis  longtemps  avec  les  Xigritiens,  auxquels  ils 
avaient  sans  doute  transmis  certaines  des  inventions 
des  peuples  supérieurs,  ces  derniers  trouvèrent  dans 
l'Islam  une  force  nouvelle  pour  leur  pénétration  des 
pays  soudanais  et  dans  l'écriture  arabe  le  moyen  de 
condenser  leurs  connaissances  sur  ces  régions,  en 
quelques  écrits  précieux. 

Longtemps,  bien  longtemps  après,  les  Européens 
arrivent  à  leur  tour  et  décident  que  l'Afrique  est  uni- 
formément peuplée  de  barbares,  que  son  avènement 
dans  l'histoire  des  civilisations  datera  seulement  da 
moment  de  leur  prise  de  contact. 

Aujourd'hui,  il  faut  bien  en  rabattre.  L'entrée  en 
scène  des  peuples  de  l'Europe  a  ouvert,  il  est  vrai,  une 
nouvelle  phase  dans  l'histoire  de  l'Afrique,  mais  ce 
n'est  ni  la  plus  brillante  ni  la  plus  heureuse.  Cer- 
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taines  d'entre  les  sociétés  noires  ont  été,  à  quelque 
moment,  sans  notre  secours,  bien  plus  prospères  et 
plus  civilisées  qu'à  l'heure  présente.  Cette  constata- 
tion, que  mille  témoignages  confirment,  est  bien  faite 
pour  donner  de  la  modestie  aux  Européens  et  leur 
inspirer  le  désir  d'étudier  ce  que  furent  les  civilisations 
éteintes  et  de  chercher  dans  le  passé  la  leçon  néces- 
saire pour  édifier  l'avenir. 


Dans  l'esquisse  que  nous  nous  proposons  de  faire 
de  l'histoire  de  ces  civilisations,  une  division  s'impose 
dès  maintenant  logiquement  et  même  chronologi- 
quement. Les  contacts  des  Berbères  et  des  Arabes 
avec  les  sociétés  noires,  bien  antérieurs  à  la  décou- 
verte de  l'Afrique  par  les  Européens,  marquent  une 
première  période  très  nette. 

Puis,  les  Européens  interviennent.  A  la  conquête 
plus  ou  moins  rapide,  plus  ou  moins  brutale,  suc- 
cèdent des  essais  de  mise  en  valeur,  des  tentatives 
diverses  pour  élever  la  civilisation  des  indigènes  — 
toute  une  recherche  de  méthodes  de  colonisation  — 
qui  sont  encore  en  gestation.  Et  nous  avons  là  une 
période  nettement  différenciée  de  la  première. 

Peut-être  des  conclusions  tirées  de  l'étude  de  ces 
deux  époques,  pourrons-nous,  dès  lors,  dans  une 
troisième  partie,  déduire  quelques  principes  pratiques 
•de  politique  indigène  en  Afrique. 


II 


Il  nous  paraît  indispensable  d'indiquer  à  grands 
traits  quelles  furent  les  notions  des  peuples  antiques, 
Egyptiens  et  Phéniciens,  Grecs  et  Piomains  sur  le 
continent  noir  et  quelle  sorte  d'innuence  ils  purent 
exercer  sur  ses  habitants.  Le  lecteur  y  trouvera  une 
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indication  sur  les  grands  mouvements  des  peuples 
en  Afrique  dans  cette  période  lointaine  de  l'histoire 
humaine. 

L'empire  des  Pharaons  comptait  déjà  plusieurs 
dynasties  lorsque,  vingt-trois  siècles  environ  avant 
notre  ère,  il  fut  envahi  par  une  horde  immense  de 
peuples  pasteurs  venant  de  TEst,  que  l'on  connaît 
généralement  sous  le  nom  de  Hyksos.  Pendant  plu- 
sieurs siècles  ils  séjournèrent  en  Egypte,  menaçant  de 
détruire  toute  civilisation.  Enfin,  vers  1700  avant  J.-C, 
un  mouvement  national  les  chassa  de  l'Egypte  et  ils 
continuèrent  vers  l'Ouest  et  le  Sud  leur  marche 
errante.  Les  uns  suivirent  sans  doute  les  rivages  de 
la  Méditerranée,  d'autres  remontèrent  la  vallée  du 
Nil.  Beaucoup  d'auteurs  veulent  voir  dans  ces  Hyksos 
les  ancêtres  dss  Berbères. 

Ceux  qui  avaient  été  repoussés  vers  la  Mauritanie 
s'isolèrent  bientôt  de  l'Egypte,  dont  les  séparait  le 
désert  de  Lybie.  Les  autres,  suivant  d'abord  celte 
autre  voie  qui  s'offrait  à  eus:,  la  vallée  du  Nil,  allèrent 
se  mélanger  aux  populations  noires  du  Sud.  De  ce 
croisement  résulta  apparemment  la  race  nouvelle  des 
Ethiopiens. 

Maintes  fois  celle-ci  menaça  le  riche  empire  voisin  ; 
elle  réussit  toujours,  par  contre,  à  maintenir  sa  com- 
plète indépendance.  Les  expéditions  que  plusieurs  des 
rois  d'Egj-pte  et  en  particulier  Ramsès  II,  que  l'on 
connaît  plus  communément  sous  le  nom  de  Sésostris, 
conduisirent  contre  FEthiopie,  ne  purent  venir  com- 
plètement à  bout  du  nouveau  peuple.  Elles  purent  y 
faire  de  nombreux  captifs,  dont  la  silhouette  figure 
sur  les  monuments  égyptiens,  mais  la  région  mon- 
tagneuse de  l'Abyssinie,  où  les  Ethiopiens  trouvaient 
un  asile  sûr,  les  mettait  déjà  à  l'abri  des  tentatives  de 
conquête  définitive. 

C'est  sans   doute   à  eux    que    fut    due,    sous    la 
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iLXiv"  dynastie,  la  fondation  de  cet  empire  de  Méroë 
qui  réussit,  profitant  de  l'anarchie  et  de  la  décadence 
de  l'Egypte,  à  s'implanter  sur  ses  provinces  méri- 
dionales et  qui  conserva  son  indépendance  pendant 
plusieurs  siècles. 

De  ce  rapide  aperçu  nous  pouvons,  avec  Vivien  de 
Saint-Martin,  conclure  que  les  Egyptiens  n*entrèrent 
jamais  en  contact  avec  les  nègres  pars,  et  que  s'ils 
les  connurent,  ce  ne  fut  que  par  l'intermédiaire  des 
Ethiopiens,  dont  la  Hère  attitude  les  arrêta  toujours 
au  seuil  du  Soudan  ijroprciiK-nt  dit. 


ni 

Les  Phéniciens,  ces  Anglais  de  l'Ancien  Monde, 
navigateurs  intrépides  et  commerçants  habiles, 
allèrent  beaucoup  plus  loin  dans  leur  connaissance  de 
l'Afrique. 

Leurs  flottes  venaient  trafiquer  dans  le  bassin  de 
la  Méditerranée  et  jusque  dans  l'Atlantique;  quelques- 
uns  de  leurs  marins  n'hésitèrent  pas  à  s'engager  sur 
la  mer  Rouge  et  jusque  dans  l'océan  Indien. 

Les  premiers  fondèrent  des  colonies  sur  les  points 
du  littoral  méditerranéen  et  des  îles  intérieures  qui 
leur  parurent  les  plus  favorables.  C'est  à  des  Tyriens 
conduits  par  la  légendaire  Didon  qu'est  due  la  créa- 
tion de  Carthage.  En  marchands  âpres  au  gain  et  peu 
accessibles  aux  questions  d'humanité,  ils  opprimèrent 
durement  les  autochtones,  Garainantes  de  Tripoli, 
Berbères  et  Numides  de  la  Mauritanie.  Ils  leur  appor- 
tèrent néanmoins  des  éléments  de  civilisation  et  on  a 
pu  se  demander  si  le  tiffinar,  cette  curieuse  écriture 
des  Touareg,  n'était  pas  un  héritage  des  peuples 
puniques. 

Les  navigateurs  tyriens,  dans  leur  recherche  de 
commerce  nouveau,  franchirent  les  Piliers  d'Hercule. 


74  l' AFRIQUE    NOIRS 

Leurs  courses  aventureuses  les  menèrent  jusqu'aux 
Canaries,  vers  le  vii^  siècle  avant  J.-C.  Quelques 
années  plus  tard,  le  navigateur  carthaginois  Hannon 
exécuta  son  fameux  Périple  qui  l'amena,  pense-t-on, 
jusqu'au  cap  Mesurado  (Libéria).  Il  emmenait  sur  ses 
vaisseaux  de  nombreux  colons  qu'il  débarqua  sur  le 
sol  africain. 

Peut-être  est-il  légitime  de  voir  dans  ces  premiers 
colons  les  ancêtres  des  Foulbé  actuels.  Un  de  leurs 
livres,  que  nous  n'avons  malheureusement  pas  eu 
entre  les  mains,  porterait,  en  effet,  que  l'ancêtre  des 
Peuhls,  un  nommé  Acoubatos,  serait  arrivé  par  mer 
sur  la  côte  africaine  et  aurait  fondé  son  premier  éta- 
bhssement  au  Fouta-Djaîon.  Ainsi  se  trouverait 
logiquement  résolu  le  problème  tant  controversé  de 
l'origine  de  ce  peuple. 

Dans  la  mer  Rouge,  l'effort  des  Phéniciens  se  porta 
en  particulier  vers  le  royaume  d'Ophir,  légendaire 
pour  l'abondance  de  l'or  qu'on  y  récoltait.  Les  ruines 
récemment  trouvées  par  les  Anglais  en  Rhodésia,  de 
vastes  fortifications  en  pierres  avec  tours,  pourraient 
leur  être  assez  vraisemblablement  attribuées. 

Enfin,  c'est  encore  à  ces  marins  incomparables  que 
fut  peut-être  due  la  première  circumnavigation  de 
l'Afrique.  Bien  qu'on  ait  contesté  que  les  envoyés  du 
roi  Nékos  aient  jamais  réussi  à  contourner  complè- 
tement le  continent  noir,  cette  hypothèse  nous  paraît 
fort  vraisemblable;  elle  seule  a  pu  servir  de  base  à 
l'idée  souvent  émise  depuis  par  les  Anciens,  que 
l'Afrique  était  entourée  par  la  mer  de  toutes  parts. 


IV 


Comme  les  Phéniciens,  les  Grecs  se  montrèrent  de 
hardis  voyngcurs  et  des  colonisateurs  émérites.  C'était 
un  Grec,  cei  Euthymène  qui,  à  l'exemple  de  ilannon 
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le  Carthaginois,  eut  l'audace  de  tenter  à  son  tour  un 
périple  de  l'Afrique.  Cette  entreprise  le  conduisit  jus- 
qu'à l'embouchure  du  fleuve  Chrémétis,  où  on  a  cru 
reconnaître  le  Sénégal. 

A  l'exemple  de  Sésostris,  Ptolémée  Philadelphe,  de 
la  dynastie  des  Lagides,  fît  à  son  tour  une  victorieuse 
expédition  en  Ethiopie. 

Mais  plus  encore  que  les  voyageurs,  les  savants 
historiens  et  géographes  grecs  contribuèrent,  par 
leur  science  pittoresque  et  souvent  fort  bien  informée, 
à  compléter  la  connaissance  de  l'Afrique.  Hérodote 
possédait  des  notions  très  exactes  sur  la  Libye,  nom 
sous  lequel  les  Anciens  désignaient  l'Afrique.  11  con- 
naissait par  renseignements  l'énorme  étendue  de  la 
vallée  du  Nil  et  il  fixait  à  peu  près  exactement  l'em- 
placement des  sources  du  grand  fleuve;  il  n'ignorait 
pas  non  plus  qu'au  delà  du  désert  que  l'on  signalait  au 
sud  de  la  Méditerranée,  se  trouvaient  des  contrées 
habitables  pour  l'homme.  Il  est,  en  effet,  hors  de 
doute  aujourd'hui  que  le  voyage  des  cinq  Nasamons, 
dont  Hérodote  rapporte  le  récit,  aboutit  sur  le  Niger, 
peut-être  du  côté  de  Tombouctou. 

Après  Hérodote,  Eratosthène  donna  le  premier  uns 
explication  raisonnable  des  crues  annuelles  du  Nil, 
attribuées  par  lui  aux  pluies  équatoriales.  Ce  sont 
ensuite  Géminus  et  Polybe  qui,  contrairement  à  une 
opinion  assez  couramment  reçue  de  leur  temps, 
affirment  que  les  contrées  tropicales  sont  habitables 
et  appuient  leur  affirmation  sar  les  récits  des  voya- 
geurs. Il  est  vrai  que,  peu  de  temps  après,  Sti'abon 
proclamera  au  contraire  que  l'homme  ne  saurait 
vivre  aussi  près  de  l'équateur. 

Pour  nous  "ésumer,  nous  constaterons  que  les  Grecs 
avaient  des  données  générales  assez  exactes  sur  la 
forme  et  la  nature  du  continent.  La  vallée  et  les 
sources  du  Nil,  notamment,  étaient  mieux  connues 
d'eux   que    des    Européens    du    commencement   du 
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XIX»  siècle.  Mais  leurs  connaissances  des  peuples 
noirs  étaient  fort  erronées,  et  la  plupart  affirmaient 
même  que  toute  vie  humaine  était  impossible  à  des 
latitudes  inférieures  à  celle  de  l'Ethiopie. 


L'Empire  romain  avait  à  son  tour  pris  la  tète  de  la 
civilisation.  Partout  conquérant  et  victorieux,  il  avait 
porté  ses  légions  sur  l'Afrique,  après  avoir  soumis  le 
monde  européen  connu.  Carthage  avait  été  le  premier 
objectif  de  sa  politique  ombrageuse,  puis  l'Egypte, 
tombée  des  mains  désormais  impuissantes  de  ses  rois 
enfants,  était  passée  sous  l'hégémonie  romaine. 

Immédiatement,  commença  la  mise  en  valeur  des 
nouvelles  possessions  impériales.  La  Mauritanie 
devint  une  des  dépendances  les  plus  riches  de  Rome. 
La  Cyrénaïque  fut  son  grenier.  En  quelques  décades, 
colons  et  indigènes  étaient  mélangés  et,  par  l'effet  de 
la  pax  romana,  atteignaient  un  degré  de  prospérité 
que  n'ont  plus  connu  ces  pays. 

Cependant,  des  essais  de  pénétration  se  dessinaient 
vers  le  Sud.  Les  Numides  du  désert  étaient  soumis. 
Les  soldats  de  l'Empire  atteignaient  l'oasis  d'Agy- 
simba  où  tout  porte  à  reconnaître  l'oasis  actuelle 
d'Azbin.  Un  centurion  de  Néron  remontait  le  Nil  et 
n'était  arrêté  dans  sa  marche  que  par  les  marais  de 
Fachoda.  Diogène  le  navigateur  réalisait  le  périple  de 
la  Mer  Erythrée  et  atteignait  la  cote  du  Mozambique. 
Nul  doute  que  si  la  puissance  de  l'Empire  s'était 
maintenue  au  même  degré,  l'expioraLion  de  l'Afrique 
eût  été  terminée  dix-huit  siècles  plus  tôt. 

La  décadence  de  Rome  arrêta  ce  mouvement  de 
découvertes  et  Ptolémée,  le  grand  géographe  de  l'Em- 
pire, marqua  dans  sa  géographie  les  limites  des  con- 
naissances acquises  dans  cette  première  grande  époque 
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de  l'humanité.  Ce  n'est  qu'au  xix^  siècle  qu'on  arrivera 
à  pouvoir  reconnaître  l'exactitude  de  certaines  des 
données  que  contient  son  grand  ouvrage  sur  la  géo- 
graphie du  monde. 

D'après  toutes  les  vraisemblances,  on  peut  affirmer 
que  les  contacts  des  Romains  avec  les  peuples  de 
l'Afrique  se  bornèrent  à  ceux  qu'ils  eurent  avec  la 
race  berbère  en  Mauritanie,  avec  la  race  éthiopienne 
métissée  de  Berbères  et  de  noirs  qu'ils  rencontrèrent 
dans  le  bassin  moyen  du  Nil  et  sur  les  grandes  voies 
du  Sahara. 

Arrive  la  décadence  de  l'Empire.  Le  prodigieux  édi- 
fice, usé  par  une  trop  longue  existence,  envahi  par  les 
hordes  des  Barbares,  se  désagrège.  Les  invasions 
venues  de  l'Est  recouvrent  d'un  voile  épais  la  civili- 
sation déjà  parvenue  à  un  si  haut  degré.  Toutes  les 
provinces  romaines  se  détachent  de  la  métropole.  La 
Mauritanie  elle-même  envahie  par  les  Vandales  devient 
indépendante.  C'en  est  fait  de  toute  une  organisation 
admirable,  que  reprendront  bien  plus  tard  d'autres 
propagateurs  de  la  civilisation  latine,  les  Français. 

Byzance  voudra  réaliser,  il  est  vrai,  pour  son  compte, 
les  vastes  ambitions  de  Rome,  mais  les  conquêtes  do 
ses  généraux  ne  seront  pas  durables  et  l'invasion 
arabe  n'aura  aucune  peine  à  se  frayer  un  chemin  à 
travers  les  peuples  établis  en  bordure  de  la  Méditer- 
ranée, de  l'Egypte  jusqu'au  cap  Juby. 


Vî 

Si  nous  faisons  le  total  des  connaissances  acquises 
par  le  monde  antique  sur  le  continent  noir,  nous 
voyons  qu'elles  se  réduisent  à  peu  de  chose. 

Les  Anciens  ont  une  idée  d'ensemble  à  peu  pr^^s 
exacte  de  la  forme  du  bloc  africain;  ils  connaissent  la 
basse  et  la  moyenne  Egypte,  les  côtes  de  la  Méditer- 


78  l' AFRIQUE    NOIRS 

ranée  et  de  l'Atlantique,  de  la  Cyrénaïque  au  cap 
Juby,  la  côte  de  l'océan  Indien  jusqu'au  Mozambique. 

Mais,  en  dehors  de  quelques  coups  de  sonde  lancés 
par  les  légions  dans  le  désert  et  jusqu'aux  marais  du 
Nil,  ils  n'ont  jamais  eu  de  rapport  direct  avec  les 
races  noires  proprement  dites. 

Pourtant,  ce  que  nous  disions  des  grandes  voies 
historiques  de  l'Afrique  est  vrai  à  ce  moment  encore 
plus  qu'aujourd'hui.  Le  Sahara,  peut-être  moins  inha- 
bitable, n'offre  qu'un  obstacle  relatif  aux  relations 
entre  les  peuples  qui  le  bordent.  Le  Soudan  s'ouvre 
tout  grand  à  la  pénétration  sinon  directe,  au  moins 
par  influence  des  inventions  et  des  idées  héritées  par 
les  Ethiopiens  de  leurs  contacts  avec  les  Egyptiens. 

Les  peuples  soudanais  et  les  peuples  du  nord 
peuvent  s'ignorer,  mais  le  contact  est  établi,  dès  ce 
moment,  entre  leurs  civilisations,  quel  que  soit  le 
nombre  des  intermédiaires.  Ainsi  s'explique,  par  une 
action  pour  ainsi  dire  automatique,  le  transport  d'un 
bout  à  l'autre  du  Soudan,  d'une  rive  à  l'autre  du 
Sahara,  de  procédés  de  culture  nouveaux,  d'architec- 
ture et  de  croyances  qui  ont  pu  faire  penser  que  quel- 
ques-unes des  peuplades  soudanaises  provenaient  en 
droite  ligne  de  l'Egypte. 

Un  mouvement  analogue  s'effectue  suivant  le  grand 
chemin  marqué  parla  zone  montagneuse  de  l'Est;  des 
idées  nouvelles,  sinon  un  sang  nouveau,  sont  mises 
en  mouvement  vers  l'Afrique  australe. 

Cette  action  infiniment  lente  n'est  pas  perçue  parles 
contemporains  et  elle  n'a  laissé  aucune  trace  dans  l'his- 
toire. Les  documents  écrits  manquent  pour  l'affirmer. 

Nous  devons  faire  appel,  pour  étudier  ces  époques 
lointaines,  à  l'archéologie.  A  l'aide  des  monuments,  des 
simples  vestiges  retrouvés  sur  le  sol,  elle  nous  permettra 
peut-être  d'indiquer  dans  ses  grandes  lignes  les  résul- 
tats de  cette  action  par  influence  que  l'histoire,  aidée 
de  la  géograjibie,  peut  seulement  faire  entrevoir. 


CHAPITRE  II 

Premiers  groupements  historiques 
des  Sociétés  noires. 


I.  Origine  des  races  noires.  —  Création   des   races  souda- 
naises. —  Les  peuples  de  l'Est  africain. 
II.  Ordre  suivant  lequel  les  sociétés  noires  sont  entrées  dans 
l'histoire. 

III.  Premiers  centres  de  civilisation. 

IV.  Les  royaumes  de  Ghana  et  du  Songhai.  —  Reconstitution  de 

leur  civilisation. 
V.  Le  royaume  du  Kanem. 
VI.  L'Abyssinie. 
VII.  Conclusions. 


1 

A  en  croire  les  très  hautes  traditions  que  confirment 
jusqu'à  un  certain  point  les  informations  d'Hérodote 
et  les  fables  des  Anciens,  il  y  aurait  eu  primitivemenL 
au  Soudan  une  population  autochtone  de  nains,  de 
«  négrilles  roux*  ».  Leur  civilisation  primitive  se 
serait  traduite  par  la  confection  des  instruments  de 
silex  et  des  outils  de  pierre  taillée  qui  ont  été  retrou- 
vés partout  au  Soudan  et  jusque  dans  l'Adrar  oriental 
et  les  massifs  sahariens. 

1.  Peut-être  ces  négrilles  étaient-ils  les  ancêtres  directs  des 
Pygmées  actuels  rejetés  dans  la  grande  forêt.  Cf.  Le  Plateau 
central  nigérien,  par  Desplagnhs. 
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A  la  fin  de  cette  période,  ont  lieu  l'apparilion  de 
la  poterie  et  la  construction  de  monuments  mégali- 
thiques dans  la  région  lacustre  nigérienne.  Débris 
de  poteries  et,  monuments  sont  d'une  ressemblance 
absolue  avec  ceux  trouvés  au  Tagant  par  la  mission 
Arnaud,  en  Gambie  par  le  capitaine  Duchemin,  et  en 
Abyssinie  par  la  mission  Du  Bourg  du  Bozas.  On  les 
attribue,  en  général,  à  des  populations  noires  sensi- 
blement analogues  à  celles  qui,  aux  temps  néolithi- 
ques éthiopiens,  auraient  peuplé  la  vallée  méridionale 
du  Nil. 

M.  Préville  ^  place  dans  le  haut  massif  asiatique  le 
berceau  originaire  de  ces  races  africaines.  Il  les  montre 
se  transportant  progressivement  de  l'Est  à  l'Ouest, 
évitant  le  plus  possible  les  régions  désertiques  et 
sans  eau,  ne  s'enfonçant  dans  la  forêt,  ne  s'élevant  sur 
les  hauteurs  que  pour  fuir  devant  un  ennemi  plus 
fort,  les  plaines  chaudes  et  bien  arrosées  qui  consti- 
tuaient leur  habitat  favori. 

Toutes  les  études  modernes  tendent  à  mettre  en 
lumière  «  cette  vibration  qui  met  en  mouvement  et 
déplace  perpétuellement  les  races  noires.  »  L'Abyssi- 
nie  marque  à  peu  près  le  centre  d'émission  de  ces 
phénomènes  vibratoires,  qui  se  localisent  suivant  deux 
courants  principaux,  empruntant,  l'un  la  large  voie 
soudanienne.  l'autre  le  couloir  des  grands  lacs  de  la 
zone  m.ontagneuse  de  l'Est,  contournant  et  évitant 
l'un  et  l'autre  les  forêts  du  Congo. 

Bientôt  se  fait  une  infiltration  continue  et  progres- 
sive d'hommes  «  rouges  »  venant  du  Nord.  L'anti- 
quité parlait  déjà  de  ces  hommes  rouges,  les  «  Pha- 
rusii  »,  qui  peuplaient  les  régions  sahariennes  du 
Nord-Ouest  africain.  On  voit  généralement  en  eux  le 
résultat  de  croisements  de  Berbères,  anciens  sujets 

1.  Les  sociétés  africaines. 
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de  Carthage,  avec  les  tribus  noires  venues  d'Ethio- 
pie, tant  aa  nord  du  Sahara  qu'au  sud. 

Leur  pénétration  dans  le  centre  du  continent  remon- 
terait à  une  date  fort  éloignée.  Ils  auraient  apporté 
avec  eux  l'industrie  du  fer,  peut-être  celle  du  verre, 
l'art  de  construire  les  maisons  en  briques  et  en 
pierres.  Leur  aire  d'extension  serait  jalonnée  par  les 
tombes  à  tuyau  de  poterie,  les  grands  tumuli  et  les 
ruines  de  monuments  en  pierre,  tels  que  ceux  qu'on 
a  retrouvés  dans  le  Tagant,  le  Hodh,  î'Adrar  et  tous 
les  pays  soudanais. 

C'est  encore  eux  qui  auraient  importé  au  Soudan 
les  animaux  dome&liques  de  grande  taille,  chevaux  et 
bœufs  se  rattachant  aux  races  du  Nord,  moutons  du 
Sahara  à  poil  ras.  On  ieur  attribue  également  la  cons- 
truction des  puits  admirables  qui  jalonnent  les  routes 
du  désert,. 

Contrairement  aux  noirs  purs  qui  les  avaient  pré- 
cédés en  ces  régions,  dont  les  sépultures  contenaient 
des  cadavres  accroupis,  les  rouges  ensevelissaient 
leurs  morts  couchés.  Ils  professaient  un  véritable 
culte  pour  eux  et  leur  faisaient  des  offrandes  dont 
certains  tumuli  ont  donné  de  curieux  vestiges. 

Tout,  dans  ce  qu'on  peut  juger  de  leurs  mœurs, 
témoigne  d'une  grande  similitude  avec  les  Berbères, 
auxquels  des  liens  de  parenté  devaient  certainement 
les  unir. 

A  cette  famille  de  «  rouges  »,  on  peut  rattacher 
d'abord  les  Garamantes,  ces  hommes  noirs  ou  rouges 
qui,  primitivement,  peuplaientle  Djerma^  au  sud  de  la 
Cyrénaïque,  puis  les  Soninké,  Sarrakolé,  Marka,  qui 
ont,  à  travers  les  siècles,  gardé  des  types  parfaite- 
ment différenciés  des  nègres  proprement  dits. 

1.  Il  est  intéressant  de  noter  le  nom  de  Djerma  que  porte 
encore  aujourd'hui  une  fraction  deg  plus  vivaces  du  peuple 
Songhaï. 


82  l'Afrique  noire 

Leur  triomphe  correspond  à  un  rejet,  vers  !c  Sud 
des  races  noires  indigènes  qui,  pour  fuir  l'envahis- 
seur, cherchent  un  asile  dans  la  grande  forêt  équato- 
riale. 

Cependant  les  Berbères  du  Nord,  qui  avaient  su 
garder  la  pureté  de  leur  sang  blanc,  subissant  la  pres- 
sion d'invasions  étrangères,  arrivaient  à  leur  tour  au 
Soudan.  II  y  eut  bientôt  lutte  entre  ces  deux  éléments 
ethniques  blancs  et  rouges. 

De  fait,  chaque  fois  que  les  Berbères  sont  rejetés 
hors  de  chez  eux,  ils  transmettent  immédiatement  la 
poussée  aux  peuples  rouges.  Ceux-ci  sont  peu  à  peu 
refoulés  vers  le  Sud.  L'arrivée  des  hommes  de  pure 
race  blanche,  réduits  par  les  conditions  du  milieu  à 
l'état  de  nomades,  bientôt  de  guerriers  et  de  pillards, 
coïncide,  au  Soudan,  avec  le  déchaînement  des  grandes 
guerres  de  races. 

Alors  se  produisent  ces  alternatives  de  fortune,  qui 
donnent  successivement  la  prépondérance  aux  rouges 
et  aux  blancs,  «  résultante  périodique,  comme  le  dit 
fort  bien  M.  Le  Châtelier^,  d'une  lutte  constante  entre 
deux  éléments,  mis  en  présence  l'un  de  l'autre  par  la 
nature  même,  par  les  conditions  de  sol  et  de  climat, 
aux  confins  de  deux  zones  climatériques  distinctes». 

C'est  sur  cette  situation  que  va  s'ouvrir  la  période 
historique.  Les  Nigritiens  proprement  dits,  croise- 
ments des  négrilles  autochtones  et  des  envahis- 
seurs noirs  venus  de  l'Est,  ont  dû  céder  devant  des 
populations  rouges,  relativement  civilisées  et  indus- 
trieuses, nées  de  métissages  de  noirs  et  de  Berbères. 
A  leur  tour,  les  blancs  venant  du  Nord  pressent  ces 
derniers. 

M.  Préville  a  condcn?o.  en  quelques  pnges  d'une 
netteté  frappante,  les  migrations,  les  mœurs  et  les 

1.  L'Islam  en  Afrique  occidentale. 
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coutumes  des  montagnards  de  l'Est  que  le  voyageur 
Thomson  aA^ait  étudiées  de  la  façon  la  plus  complète 
et  la  plus  consciencieuse  dans  ses  explorations. 

Ici  aussi  nous  voyons  la  race  noire  progressant  à 
travers  le  continent,  peuplé,  peu  à  peu,  du  Nord  au 
Sud.  Mais  le  contact  qu'elle  a  avec  les  populations 
plus  ou  moins  berbérisées  de  l'Ethiopie,  se  borne  à 
quelques  points.  Il  en  résultera  que  les  sociétés  noires 
du  Sud  seront  isolées  des  races  supérieures. 

Les  lîottentots,  perdus  dans  la  masse  des  noirs, 
d'ailleurs  moins  vivaces  que  ceux-ci,  ne  leur  appor- 
teront pas  de  caractères  nouveaux.  Nous  verrons  les 
conséquences  de  ces  faits  sur  l'histoire  de  la  civilisa-' 
tion  de  ces  peuples,  qui  ont  gardé,  à  travers  les 
siècles,  leur  barbarie  primitive. 

Enfin,  comme  au  Soudan,  la  grande  forêt  vierge  est 
le  lieu  d'asile  de  tous  les  vaincus,  de  tous  les  faibles. 
Les  conditions  déprimantes  de  ce  milieu  nouveau, 
d'un  climat  amollissant,  d'un  isolement  forcé,  ont  fait 
dès  l'origine,  de  la  population  de  la  forêt,  les  types  les 
plus  inférieurs  des  sociétés  noires  et  de  l'humanité 
entière. 

n 

Les  sociétés  noires  ne  sont  entrées  dans  l'histoire 
que  du  jour  où  elles  ont  pris  contact  avec  les  sociétés 
supérieures,  déjà  formées  historiquement  elles-mêmes. 

Les  noirs,  partout  où  on  les  rencontre  à  l'état  pur, 
n'ont  reçu  de  leurs  ancêtres  d'autre  legs  que  quelques 
inventions  rudimentaires,  une  agriculture  sommaire, 
une  architecture  instinctive,  pour  ainsi  dire,  et,  dans 
le  domaine  intellectuel  et  moral,  quelques  principes 
primitifs  basés  sur  l'insLinct  et  des  superstitions  gros- 
sières. 

Par  contre,  du  jour  où  ils  ont  pris  contact  avec  des 
races  moins  arriérées,  pourvues  déjà  elles-mêmes  de 
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traditions  historiques  et  parvenues  à  un  certain  degré 
de  civilisation,  les  noirs  ont  naturellement  pris 
une  place  dans  leurs  préoccupations  et  dans  leurs 
récits.  Il  y  a  eu  bientôt  mélange  de  sang.  En  même 
temps,  une  action  s'est  exercée  par  le  simple  méca- 
nisme de  l'imitation,  tendant  à  élever  la  civilisation 
de  la  race  inférieure  au  niveau  de  celle  de  la  race 
supérieure. 

Les  populations  noires  de  l'Afrique  situées  en  bor- 
dure du  Saiiara,  par  suite  plus  proches  des  races 
blanches  «  sémitique,  aryenne,  etc.  »  qui  peuplaient 
les  rivages  de  la  Méditerranée,  dès  la  plus  haute  anti- 
quité, sont  naturellement  entrées  les  premières  dans 
l'histoire  du  monde. 

Les  Berbères  d'abord,  puis  les  Arabes,  se  sont  pro- 
gressivement infiltrés  dans  la  région  soudanienne, 
tandis  que  de  nombreux  noirs  étaient,  de  leur 
côté,  transportés  en  Berbérie*.  Il  y  a  eu  échange  de 
sang  et  apport  de  civilisation,  que  la  littérature  îhs- 
torique  et  géographique  des  races  berbéro-arabes  a 
enregistrés  dès  lo  début. 

Les  sociétés  noires  de  la  zone  montagneuse  de 
l'Est  n'ont  été,  par  contre,  que  faiblement  impres- 
sionnées par  les  Berbères.  L'influence  de  ceux-ci  ne 
leur  arrive,  tout  au  Nord,  que  très  atténuée  par  l'in- 
termédiaire des  peuples,  eux-mêmes  à  peine  pénétrés. 
Leurs  premiers  rapports  avec  la  civilisation  ne  date- 
ront historiquement  que  de  l'arrivée  des  Arabes  sur 
les  côtes  de  l'océan  Indien. 

Enfin,  la  zone  équatoriale,  la  grande  forêt,  long- 
temps refuge  inaccessible  des  habitants  primitifs  du 

1.  M.  Delafosse  estime  qu'à  ces  ditTérents  éléments  ethniques 
il  y  a  lieu  d'ajouter  les  Israélites  qui  ont  à  diiïérentes  reprises, 
avant  mCmc  pcut-f  Ire  l'ère  chrélicnne,  pénétré  dans  le  Saiiara, 
laissant  des  traces  de  leur  sang  et  de  leur  civilisation  dans  les 
oasis  et  jusque  dans  le  bassin  du  Niger. 
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continent,  refoulés  par  d'autres  plus  forts,  a  résisié 
pendant  des  siècles  à  toute  pénétration.  Au  xix®  siècle, 
elle  a  subi  un  double  assaut  qui  lui  a  été  livré  du 
côlé  de  FEsi  par  les  Arabes  de  Zanzibar,  du  côté  de 
rOuest  par  les  Européens. 

Dans  l'ordre  chronologique,  on  peut  donc,  dès  main- 
tenant, percevoir  que  le  Soudan  a  ouvert,  le  premier, 
l'histoire  de  la  civilisation  des  peuples  noirs.  Les  peu- 
plades de  l'Est  africain  ont  suivi  dans  cette  voie.  Ces 
deux  catégories  de  peuples  ont  emprunté,  pour  cela, 
l'intermédiaire  des  Berbères  et  des  Arabes.  L'influence 
des  Européens  n'y  est  venue  qu'en  dernier  lieu. 

Au  contraire,  les  sociétés  indigènes  de  l'Afrique 
australe  et  de  la  forêt  équatoriale,  dernières  venues 
dans  l'histoire,  ont  pris  contact  dès  l'abord  avec  les 
Européens  et  leur  civilisation. 


lîl 

Jetons  un  bref  coup  d'œil  sur  la  situation  générale 
du  nord  du  continent  africain  au  début  de  la  période 
historique  soudanienne,  qui  coïncide,  à  deux  ou  trois 
siècles  près,  avec  le  commencement  de  l'ère  chrétienne. 

A  ce  moment,  les  rives  de  la  Méditerranée  forment 
des  colonies  romaines  riches  et  prospi^res.  Les  centres 
populeux  y  sont  nombreux.  Une  réelle  civilisation  y 
règne,  comparable,  à  beaucoup  d'égards,  à  celle  de 
l'Europe  du  Sud.  La  race  de  la  Mauritanie  résulte  du 
croisement  de  cette  quantité  d'éléments  ethniques 
divers  qui  se  sont  succédé  là.  Phéniciens,  Tyriens, 
Grecs,  Romains,  etc..  puis  Vandales,  Byzanti/is,  sont 
venus  apporter  quelques  bribes  de  leur  san;.:  sur  le 
vieux  fond  berbère. 

Au  sud  de  leurs  domaines,  ils  ont  rencontré  des 
populations  plus  foncées  de  couleur,  Garamantes, 
Marmariques,    vestiges    d'antiques  invasions    noires, 
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restes  des  populations  agricoles  vivant  sur  une  terre 
naguère  plus  humide  et  plus  favorable  à  leur  exis- 
tence. Pressés  au  Nord  par  les  colonisateurs,  les 
Berbères  ont  refoulé  vers  le  Sud  ces  races  plus 
faibles,  tout  en  continuant  à  se  croiser  avec  elles.  Les 
uns  et  les  autres  sont  arrivés  ainsi  successivement 
dans  les  zones  plus  habitables  du  Soudan. 

A  travers  les  siècles,  s'est  constituée  une  race  croisée 
qui  a  pris  des  caractères  distinctifs  très  nets.  Ces  Ber- 
béro-Eihiopiens  sont,  à  n'eu  pas  douter,  les  hommes 
rouges  de  la  tradition  et  des  archéologues.  Ce  sont  les 
ancêtres  des  populations  soudaniennes  actuelles  et  les 
promoteurs  des  premières  civilisations  noires 

Eux-mêmes  ont  trouvé  au  Soudan  des  nègres  venus 
de  l'Est,  et  ils  les  ont  rejetés  dans  la  forêt.  Ces  pri- 
mitifs attendent,  tapis  dans  le  fond  des  bois,  le  mo- 
ment de  leur  vengeance.  Vienne  la  décadence  des 
sociétés  du  Nord,  ils  se  répandront  sur  les  riches 
contrées  voisines,  amenant  une  régression  certaine 
de  la  civilisation. 

Du  côté  de  l'Egypte,  le  mécanisme  a  été  analogue. 
La  civilisation  égyptienne  s'est  transmise  de  proche 
en  proche,  se  déformant  sans  doute,  mais  active 
néanmoins.  Des  populations  éthiopiennes  croisées  de 
Berbères  et  de  noirs  se  sont  formées  de  même  dans 
cette  région. 

Remarquons  que  les  foyers  de  la  civilisation  noire 
coïncident  avec  les  points  d'aboutissement  au  Soudan 
des  voies  naturelles  qui  y  mènent,  venant  de  la  Médi- 
terranée. Dans  la  vallée  du  Niger,  à  l'endroit  où  se 
conjuguent  les  grandes  routes  du  Maroc  et  de  l'Algé- 
rie, par  les  deux  Adrar.  —  Dans  le  bassin  du  Tchad, 
au  point  d'arrivée  de  la  voie  naturelle  qui  provient  du 
golfe  de  la  Syrte  et  de  la  Cyrénaïque  ;  enfin  en  Ethio- 
pie et  en  Abyssinie,  à  l'endroit  où  le  Nil  entre  dans 
la  région  tropicale. 
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IV 

On  est  redevable  aux  Berbères  et  aux  Arabes  des 
reaseignemeuts  les  plus  anciens,  souvent  imprécis, 
d'ailleurs,  sur  les  premières  civilisations  souda- 
niennes. 

Citoas  notamment  :  El  Bekri,  qui,  au  xi'  siècle, 
recueillit  de  précieuses  informations  sur  la  vallée  du 
Niger  en  un  de  ses  moments  de  prospérité,  Ibn  Batouta 
qui  vint  à  Tombouctou  vers  le  xiv*  siècle,  Ibn  Haoukai, 
Ibn  Khaldoun,  auteur  d'une  Histoire  des  Berbères, 
Edrisi,  géographe  attitré  du  roi  de  Sicile,  Léon  l'Afri- 
cain, etc..  Enfin  le  Tarikh- es-Soudan,  document  pré- 
cieux dû  à  la  plume  d'un  auteur  soudanais  dont  on  doit 
une  traduction  au  savant  M.  lioudas,  et  le  Tarikh-el- 
Fettachi  qui  complète  et  recoupe  le  précédeut  et  dont 
MM.  Houdas  et  Delafosse  ont  donné  depuis  peu  une 
très  intéressante  version. 

D'autre  part,  il  reste  des  monuments  datant  histo- 
riquement de  certaines  de  ces  périodes,  des  mosquées, 
des  tombeaux...  Les  légendes  sont  également  parve- 
nues assez  nombreuses.  Enfin,  on  peut  étudier,  en 
certains  poinls  choisis,  des  survivances  des  premières 
sociétés  africaines. 

C'est  en  combinant  ces  diverses  données  que  nous 
tenterons  une  restitution  de  cette  première  ère  histo- 
rique, continuant  à  nous  appuyer  sur  les  auteurs  euro- 
péens qui,  depuis  Barth  à  M.  Desplagnes,  en  passant 
par  M.  F.  Dubois,  se  sont  efforcés  de  percer  le  mys- 
tère de  ces  temps  reculés. 

Tous  les  documents  s'accordent  pour  placer  dans  la 
région  de  la  boucle  du  Niger  les  premières  sociétés 
organisées  du  centre  africain.  Cette  contrée  appartient 
à  la  zone  tropicale  ou  soudanienne  qui  réunit,  nous  le 
savons,  les  conditions  les  plus  favorables  à  l'éclosion 
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îî'une  civilisation  prospère,  grâce  à  ses  vallées  riches, 
bien  arrosées,  naturellement  irriguées. 

A  ce  moment-là,  les  terres  fertiles  s'avançaient 
bien  au  nord  de  leur  limite  actuelle,  tant  à  cause 
d'une  humidité  plus  grande  sur  le  centre  du  conti- 
nent, que  par  suite  du  déversement  dans  le  désert,  au 
nord  de  Tombouctou,  d'une  grande  partie  des  eaux 
du  Niger. 

La  race  rouge,  issue  des  croisements  des  Berbères 
et  des  noirs,  peuplait  ces  contrées.  Elle  semble,  d'après 
les  vestiges  qu'on  lui  attribue,  avoir  été  travailleuse 
et  industrieuse.  C'est  à  elle  qu'on  fait  honneur  de 
l'introduction  de  la  plupart  des  industries  (fer,  pote- 
rie, etc.)  et  des  cultures  (riz,  blé,  orge...)  qui  donnent 
à  cette  partie  de  l'Afrique  un  cachet  tout  spécial. 

Cette  race  a  été  certainement  très  prolifique.  La 
brousse  soudanienne  est  couverte  de  vastes  espaces 
débroussaillés,  emplacements  certains  d'aggloméra- 
tions antiques  où  on  reconnaît  les  débris  de  poteries 
d'un  travail  tout  dilTérent  de  celui  de  l'ère  moderne. 
Ils  se  rattachent  par  leur  façon  aux  terres  cuites 
retrouvées  dans  les  tuinuli  contemporains  de  celui 
d'El  Oualedji. 

D'ailleurs  le  caractère  même  de  la  vaste  plaine  sou- 
danaise, qu'aucun  massif  montagneux,  aucun  obstacle 
ne  vient  couper,  se  prêtait  à  merveille  à  la  création  de 
groupements  humains  de  quelque  importance.  Le 
■  fleuve  avec  ses  bras  nombreux,  le  sol  plat  et  partout 
accessible  favorisaient  les  communications  fréquentes, 
les  échanges  d'idées  et  d'inventions. 

En  fait,  dès  le  ni"  siècle  de  l'ère  chrétienne,  nous 
voyons  installé  sur  le  Niger  occidental,  t!:i  Etat  très 
peuplé,  déjà  puissant,  que  l'on  connaît  en  général  sous 
Je  nom  de  royaume  de  Ghana  ou  Ghànata. 

Le  Tarikh-es-Soudan  est  bref  au  siîjet  de  cet  Etat.  îl 
dit  simplement  :  Qaïamagha  fut  le  premier  prince  qui 
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régna  dans  cette  région.  La  capitale  était  Ghana, 
grande  cité  sise  dans  le  pays  de  Baghena. 

«■  On  assure  que  ce  royaume  existait  avant  l'hégire, 
que  vingt-deux  princes  y  régnèrent  avant  cette  époque 
et  qu'il  y  en  eut  également  vingt-deux  qui  régnèrent 
ensuite.  Cela  fait  en  tout  quarante-quatre  rois.  Ils 
étaient  de  race  blanche,  mais  nous  ignorons  d'où  ils 
tiraient  leur  origine^.  » 

L'emplacement  de  la  ville  de  Ghana,  après  avoir 
donné  lieu  à  beaucoup  de  controverses,  semble  désor- 
mais pouvoir  être  fixé  d'une  façon  certaine  :  les  tra- 
vaux de  M.  Delafosse,  complétés  par  les  observations 
faites  sur  place  par  M.  Bonnel  de  Maizières,  ont  per- 
mis de  le  situer  définitivement  dans  le  Sahel  de 
Nioro  et  de  Bassikounou. 

Le  domaine  de  cet  Etat  s'étendait  sur  la  branche 
occidentale  du  Niger,  de  la  région  des  sources  oh 
avaient  été  refoulés  les  noirs  primitifs  jusque  vers  le 
coude  septentrional  du  fleuve.  La  fondation  de  Dienné 
doit  lui  être  attribuée  vers  l'an  800.  La  prospérité  du 
Djennéré  ne  s'est  pas  démentie  depuis. 

L'Etat  de  Ghana  était  à  son  plus  haut  point  de  pros- 
périté lorsque,  vers  le  xi^  siècle,  se  déchaîna  sur  lui 
l'invasion  des  Sousous,  venus  du  Sud-Egypte.  Sans 
doute  faut-il  comparer  ce  mouvement  de  tribus  guer- 
rières, rejetées  de  leur  habitat  par  les  conquêtes  de 
i'ïslam,  à  celui  qui,  une  dizaine  de  siècles  plus  tard, 
poussera  des  bandes  également  guerrières  comme  celle 
de  Rabbah  à  fuir  de  l'Ouest  à  l'Est,  du  Soudan  oriental 
au  Tchad,  devant  les  menaces  de  l'occupation  anglo- 
égyptienne. 

Mais  à  ce  moment  aucune  puissance  forte  n'est  là 
pour  arrêter  les  envahisseurs.  Ils  longent  le  Soudan, 
passent  le  Niger  vers  Say,  et  détruisant  tout  sur  leur 

1.  Tarikh-cs-Suddan.  (Trad.  Iloudas.) 
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passage,  arrivent  jusqu'à  Ghana  qui  tombe  devant  eux. 
C'en  est  fait  du  grand  empire  dont  Dienné  garde  seule 
les  traditions.  Les  peuples  qui  en  dépendent  sont  sou- 
mis à  une  dure  captivité,  ou  forcés  de  fuir  dans  les 
montagnes  de  la  Boucle,  où  on  pense  avoir  retrouvé 
leurs  descendants. 

Ce  moment  de  trouble  est  marqué,  comme  tous  ceux 
qui  suivront,  par  une  tendance  des  Berbères  blancs  que 
l'Islam  a  rejetés  au  désert,  à  empiéter  sur  les  séden- 
taires du  Sud.  en  même  temps  que  les  noirs  de  la  forêt 
sortent  de  leurs  antres  pour  venir  participer  au  nillacre. .. 

Un  peu  après  que  Ghana  s'était  élevée  sur  i'une 
des  branches  du  ^iger,  le  premier  royaume  Soni^haï, 
prenait  naissance  sur  la  partie  orientale  du  fleuve.  Le 
Tarikh  donne  une  liste  détaillée  des  trente  et  un  princes 
qui  y  régnèrent  les  premiers.  Za-Alayamaa,  le  plus 
ancien  en  date  de  ces  rois,  venait,  d'après  la  tradition, 
de  l'Yémen. 

On  a  pensé  retrouver  l'emplacement  de  Koukiya,  sa 
capitale,  non  loin  d'Ansongo  sur  le  Moyen-Niger,  à 
deux  ou  trois  jours  de  marche  au  sud  de  Gao.  Il  y  a 
là  sur  les  rochers  des  inscriptions  rupestres  en  tifînar 
et  en  arabe  dont  il  serait  du  plus  haut  intérêt  de 
déchiffrer  la  teneur. 

Il  est  extrêmement  difficile  de  se  faire  une  idée  de 
ce  que  put  être  la  civilisation  de  ces  époques  reculées. 
M.  Desplagnes  pense  l'avoir  retrouvée  presque  intégrale 
parmi  les  Habbé  de  la  Boucle  et  presque  pas  déna- 
turée chez  les  Mossi.  Acceptons  cette  hypothèse,  d'ail- 
leurs appuyée  sur  des  faits  et  sur  des  arguments, 
quelques-uns  très  valables.  Nous  reconnaîtrons  dans 
tous  les  cas,  en  suivant  cet  auteur,  les  caractères  prin- 
cipaux de  la  vie  sociale  de  sociétés  soudaniennes  où 
se  sont  évidemm.ent  perpétuées  quelques-unes  des 
institutions  des  anciens  âges,  avant  l'introduction  de 
rislam. 
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Le  gouvernement  des  Habbé  et  des  Mossi  est  à  la 
fois  théocratique  et  électif.  Les  grands-prêtres,  îîog- 
gon  et  Laggam,  et  les  chefs  politiques,  Nabbas,  Ami- 
rous,  présentent  un  échelonnement,  une  hiérarchie 
qui  rappellent  à  certains  points  nos  sociétés  féodales. 
Quelques-uns  de  ces  personnages  ont  joué  dans  l'his- 
toire de  leur  pays  un  rôle  remarquable,  tel  ce  grand 
Hoggon,  du  Mossi  que  connaissaient  déjà  les  Por- 
tugais du  xv«  siècle. 

Les  chefs  politiques,  les  Nabbas,  véritables  seigneurs 
féodaux  héréditaires,  pris  toujours  dans  les  mêmes 
familles,  remplissent  depuis  plusieurs  siècles  dc.-^ 
charges,  de  nos  jours  simplement  honorifiques,  que? 
leur  ont  léguées  leurs  ancêtres.  Le  capitaine  Lambert 
et  le  lieutenant  Marc*,  qui  ont  étudié  dans  tous  leurs 
détails  ces  institutions,  ont  trouvé  dans  les  plus 
grandes  familles  du  Mossi,  de  véritables  généalogies 
retraçant  les  hauts  faits  de  quelques-uns  de  leurs 
membres,  remontant  à  plusieurs  siècles. 

L'autorité  des  Nabbas  est  souvent  contre-balancée 
par  l'influence  qu'ont  su  prendre  les  chefs  religieux. 
Elle  est  limitée  en  outre  par  les  assemblées  des  anciens, 
rappelant  assez  bien  les  djemmaâ  berbères,  qui  sont 
consultées  pour  le  choix  des  chefs  dans  les  familles 
princières  et  en  cas  d'événements  graves 

Un  des  caractères  les  plus  curieux  de  la  vie  sociale 
de  ces  fétichistes  est  l'absence  quasi-totale  de  l'escla- 
vage, et  de  ces  castes  que  l'on  remarque  chez  les 
noirs  primitifs.  Comme  le  fait  remarquer  avec  beau- 
coup de  justesse  M.  Desplagnes,  l'institution  de  castes 
provenant  en  général  de  l'asservissement  de  cerlainc-î 
peuplades  à  d'autres,  il  en  résulterait  que  les  Ilabbc 
et  les  Mossi  constitueraient  une  nation  remarquable- 
ment homogène  dont  les  éléments  se  seraient  tout  à 
fait  fondus  à  travers  les  âges. 

1.  Le  pays  Mossi,  par  le  lieutCDant  Marc. 
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Les  Mossi  sont  surtout  agriculteurs.  Leurs  champs 
de  mil  couvrent  des  espaces  immenses  et  leurs 
demeures,  véritables  fermes,  se  succèdent  sur  des 
centaines  de  kilomètres  sans  solution  de  continuité, 
ils  ont,  d'ailleurs,  également,  de  nombreux  troupeaux 
et  certaines  de  leurs  races  de  bœufs  et  de  chevaux 
sont  très  appréciées  au  Soudan. 

La  vie  iiiduslrieîle  et  commerciale  a,  sans  doute, 
atteint  jadis  un  développement  considérable.  Les 
commerçants  et  les  produits  de  Tindustrie  du  Mossi 
étaient  jadis  connus  dans  toute  l'Afrique  occidentale. 
Aujourd'hui,  tous  les  officiers  et  administrateurs  qui 
ont  pu  les  étudier  de  près  sont  unanimes  à  recon- 
naître une  nouvelle  floraison  de  ces  manifestations 
de  l'activité  humaine.  Les  marchés  se  multiplient. 
Les  commerçants  s'aventurent  très  loin  de  leur  pays 
d'origine  pour  aller  écouler  les  produits  du  sol  et  de 
l'élevage. 

Par  ailleurs,  les  arts  y  ont  un  développement 
notable.  Dans  le  pciys  des  falaises,  l'architecture  est 
en  honneur-  A  côté  des  demeures  de  Troglodytes, 
insérées  dans  les  failles  des  montagnes,  on  rencontre 
des  habitations  en  pierres  ou  en  briques,  quelques- 
unes  à  étage,  où  on  a  pu  voir  l'empreinte  d'influences 
égj'ptiennes  et  plus  généralement  orientales.  D'autres 
otïrent  une  grande  ressemblance  avec  les  habitations 
des  bords  du  lac  Triton,  auxquelles  elles  sont  reliées, 
à'  travers  le  désert,  par  toute  une  série  d'habitations 
semblables. 

«  Tous  ces  monuments  semblent  jaionner,  à 
travers  l'Afrique  saharienne,  la  marche  des 
peuples  civili;-5ateurs  qui,  i)artis  des  rives  do  la 
Méditerranée,  vinrent,  à  une  époque  lointaine,  orga- 
niser le  Soudan  1.  » 

1.  DtbPLAC.vEi.  Le  Plateau  central  nigérien. 
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A  peu  près  à  la  même  époque  que  les  royaumes  de 
Ghana  et  de  Koukiya,  s'établissait  dans  le  centre  de 
l'Afrique  un  autre  royaume  soudanien,  où  on  a  tu 
l'origine  du  Bornou. 

A  ce  moment-là,  tout  porte  à  penser  que  les  con- 
ditions climatériques  étaient  assez  diilérentes  de  celles 
qui,  actuellement,  régnent  sur  la  région  du  Chari- 
Tchad.  La  zone  des  pluies  régulières  devait  s'étendre 
plus  au  Nord  et,  d'un  autre  côté,  le  Bahr-el-Ghazal, 
affluent  du  Tchad,  aujourd'hui  à  sec,  devait  encore 
de  temps  à  autre  charrier  des  eaux  fécondantes  vers 
l'Eggueï  et  le  Bodélé.  Il  est  certain,  en  tout  cas,  que 
des  sociétés  florissantes  de  sédentaires  se  trouvaient 
établies  en  des  points  aujourd'hui  seulement  fré- 
quentés par  les  nomades. 

Les  populations,  dont  les  ïibbous  actuels  et  les 
Kanembous  sont  sans  doute  les  descendants  directs, 
résultaient,  comme  celles  de  Ghana  et  du  Songhaï,  de 
croisements  de  Berbères  et  d'Ethiopiens  noirs. 

«  Cette  origine  berbère  se  trahit  en  mainte  circons- 
tance. C'est  ainsi  que  les  Haoussas  appellent  encore 
aujourd'hui  tout  Kanori  «  Ba  Berbertsche  »  et  la  nation 
du  Bornou  elle-même  Berbéri...  Les  chroniques  disent 
positivement  que  les  premiers  rois  du  Bornou  avaient, 
comme  les  Arabes,  le  teint  rougeâtre^  » 

Duveyrier,  de  son  côté,  remarque  que  les  Béribéri  ou 
Kanori  seraient  les  descendants  des  Garamantes  des 
Anciens  et  proviendraient  du  Fezzan.  Ils  seraient  donc 
bien,  comme  leur  nom  l'indique  déjà,  d'origine  ber- 
bère. 

Enfin,  les  relations  de  cette  contrée  tant  avec  la 
Cyrénaïque  qu'avec  l'Egypte,  étaient  à  ce  moment 
autrement  faciles  qu'aujourd'hui  et  il  en  résultait  un 

1.  Bartb.  Voyagea  de  décoiiicrtcs  en  Afrique. 
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mouvement  d'idées  et  de  commerce  des  plus  suivi.-. 

Barth,  après  avoir  cité  les  sources  historiques  trè-; 
complètes  qui,  comparées  avec  des  documents  trou- 
vés sur  place,  lui  ont  fourni  des  recoupements  nom- 
breux, entame  ainsi  le  récit  de  l'histoire  du  Kanem  : 

«  Le  centre  originaire  et  le  noyau  du  royaume  du 
Bornou  est  la  contrée  du  Kanem,  qui  s'étend  au  nord 
et  surtout  à  l'est  du  Tchad.  Saïf.  fils  prétendu  de 
l'Himyarite  Dhou  Yasan,  vient  y  établir  sa  domina- 
tion sur  plusieurs  tribus  berbères,  tebou,  kaneinbou 
et  autres  :  la  longue  série  des  princes  qui  lui  succé- 
dèrent est  connue  sous  le  nom  générique  de  dynastie 
des  Saïfoua...  Il  est  vraisemblable  qu'il  arriva  au  Ka- 
nem, du  pays  de  Bourgou  (Borkou?)  situé  plus  au 
Nord  et  qu'il  descendait  de  îa  tribu  libyenne  des  Ber- 
doa  qui  passe  pour  une  subdivision  des  Berbères  du 
désert. 

«  Le  Kanem  fut  donc  le  berceau  du  Bornou  et  Saïf 
le  fondateur,  à  demi  mythique,  de  la  dynastie.  Ce  n'est 
cependant  que  son  descendant  Doukou  ou  Dougou, 
fils  d'Ibrahim  et  le  premier  personnage  historique, 
qui  semble  devoir  être  considéré  aussi  comme  le  pre- 
mier roi  ou  sultan  eîfectif;  il  vivait  probablement 
vers  la  fin  du  ix'  siècle;  c'est  de  lui  que  la  branche 
primitive  de  la  dynastie  des  Saïfoua  a  pris  le  nom  de 
Oougoua.  Sauf  les  noms  de  ses  successeurs,  il  ne 
nous  est  presque  rien  resté  de  tout  ce  qui  concerne 
les  deux  siècles  suivants.  La  puissance  du  Kanem 
grandit  silencieusement  avec  celle  de  Ndjimie  (Ngig- 
mi?),  sa  capitale,  jusqu'à  ce  que,  vers  la  fin  du 
XI*  siècle,  s'éteignit  en  la  personne  du  roi  Selmaa  la 
branche  des  Dougoua  et,  avec  elle,  le  règne  du  paga- 
nisme. » 

On  conçoit  sans  peine,  étant  donné  que  l'occupa- 
tion de  ces  régions  par  les  Français  date  seulement 
de  1899-1900  et  que  l'organisation  en  est  à  peine 
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ébauchée  à  l'heure  qu'il  est,  qu'il  nous  soit  difficile 
de  faire  de  la  civilisation  des  anciens  peuples  béribéri 
un  tableau  aussi  rapproché  que  celui  que  nous  avons 
pu  tenter  au  sujet  des  nations  nigériennes.  Sans 
doute  retrouverait-on  dans  les  rares  populations  teb- 
bou  qui  vivent  misérablement  aujourd'hui  au  Bor- 
kou  et  au  Tibesti.  des  institutions  datant  de  ces  temps 
éloigaés.  Jusqu'à  présent,  un  seul  voyageur,  Nachti- 
gall,  avait  pu  visiter  partiellement  le  pays  des  Maïna*. 
Encore  avait-il  dû  battre  précipitamment  en  retraite 
devant  des  menaces  de  mort  formelles. 

L'occupation  de  ces  pays  par  les  troupes  françaises, 
qui  date  de  1913  et  1914,  a  démontré  que  les  mœurs  des 
habitants  de  la  montagne  se  rattachent  indubitable- 
ment aux  mœurs  berbères.  De  véritables  djemmaa  y 
fonctionnent.  L'organisation  de  la  famille  y  est  pure- 
ment berbère;  tout,  jusqu'aux  vêtements  et  aux 
vagues  superstitions  se  superposant  dans  l'esprit  des 
nomades  montagnards  aux  pratiques  plus  ou  moins 
fanatiques  de  l'Islam,  se  rattache  directement  à  ce  que 
nous  retrouvons  encore  chez  les  Kabyles  et  les 
Touareg. 

VI 

Nous  nous  étendrons  moins  longuement  sur  le  troi- 
sième des  centres  de  civilisation  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  :  celui  formé  par  l'Ethiopie  et  l'Abys- 
sinie.  Et  cela  pour  la  raison  principale  qu'on  a  pré- 
tendu, avec  quelque  apparence  de  raison,  que  la  race 
abyssine  pouvait  aussi  bien  rattacher  ses  origines  aux 
anciennes  populations  de  la  Libye  égyptienne,  qu'aux 
Juifs  et  même  aux  Arabes.  La  position  du  massif 
montairnoux  qui  forme  le  centre  de  cette  région,  au 
sud  de  l'Egypte,  à  l'ouest  de  l'Arabie,  au  nord  du 

1.  Caste  noble  du  pays  Tibbou.  , 
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Soudan,  la  prédisposait  à  donner  asile  à  des  vagues 
successives  de  peuples  ayant  formé  finalement  les 
«  Habecli  »  ou  Ramassis. 

D'ailleurs,  «  pendant  le  cours  des  siècles,  comme 
le  dit  Reclus,  les  relations  ont  été  rares  et  fugitives 
entre  FEtbiopie  et  les  pays  du  Nord,  en  dehors  de 
l'Afrique  ».  L'influence  hellénique  y  prédomina  quelque 
temps  et  on  a  pu  dire  que  c'est  par  les  Grecs  que  le 
christianisme  pénétra  dans  le  pays  vers  le  m*  siècle 
de  notre  ère.  «  Mais  peu  après  la  conversion  des 
Abyssins,  toute  relation  cessa  entre  eux  et  les  Byzan- 
tins et  c'est  par  l'intermédiaire  des  Arabes  que  de 
vagues  rumeurs  rappelaient  au  monde  européen  l'exis- 
tence de  ces  coreligionnaires  d'Afrique.  » 

Nous  ne  pouvons  tirer  de  ce  rapide  aperçu  sur 
l'Abyssinie  d'autre  conclusion  que  l'existence  de  rela- 
tions très  anciennes  avec  le  nord  du  continent,  et 
l'apport  d'institutions  et  de  croyances  qui  se  peuvent 
rattacher  autant  à  la  civilisation  égyptienne  et 
grecque  qu'à  celle  des  Arabes. 

Nous  ne  parlerons  plus  qu'accidentellement  de  ce 
pays,  estimant  qu'il  fait  plutôt  partie  de  l'Afrique 
berbère,  arabe,  copte,  blanche,  en  un  mot,  que  de 
l'Afrique  noire. 

Vil 

Si  nous  revenons  en  arrière  pour  considérer  les 
premiers  groupements  historiques  des  sociétés  noires 
au  Soudan,  nous  serons  amené  à  constater  les  faits 
suivants  : 

1°  Les  noirs  proprements  dits  n'ont  pu  fonder 
aucune  société  stable  jusqu'au  moment  où  ils  ont  pris 
le  contact  de  races  supérieures.  Leurs  triomphes 
momentanés  (invasion  des  Soussous)  ont  été  toujours 
marqués  par  un  retour  à  la  barbarie; 
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2*  Il  y  a  affiaité  évidente  entre  les  races  berbère  et 
nigritienne,  afiînité  qui  se  traduit  par  voie  de  croise- 
ment direct  ou,  mieux  encore,  en  empruntant  l'inter- 
médiaire de  peuplades  déjà  issues  de  mélanges  ber- 
bères et  éthiopiens  (Garamantes,  Marmariques)  ; 

3°  Les  sociétés  ainsi  formées  d'éléments  «  rouges  » 
ont  eu  une  civilisation  assez  avancée  pour  qu'on 
puisse  sans  exagération  la  comparer  à  celle  des 
sociétés  africaines  contemporaines,  sinon  lui  assi- 
gner un  rang  plus  élevé. 


CHAPITRE  III 

Le    XVI'  siècle.    —  Les  grands  royaumes  noirs 
musuinnans. 


I.  Introduction  de  l'Islam  en  Afrique. 

II.  Evolution  des  sociétés  berbères  sahariennes  sous  l'influence 
de  la  religion  musulmane. 

III.  Le  royaume  de  Mellé.  —  Konkoar  Moussa 

IV.  Le  Songhaï.  —  Les  Askia. 

V.  Le  Bornou.  —  Edriss  Alaoma. 
VI.  Conclusions. 


I 

Tandis  que  les  peuples  soudaniens  sortaient  peu  à 
peu  de  l'obscurité  où  ils  avaient  jusque-là  végété  et 
trouvaient,  dans  leurs  contacts  et  leurs  croisements 
répétés  avec  les  Berbères,  les  forces  nouvelles  néces- 
saires pour  fonder  des  sociétés  déjà  dignes  de  ce 
nom,  un  événement  se  passait  à  l'est  du  continent, 
qui  allait  révolutionner  les  destinées  de  l'Afrique. 
•  La  nation  arabe  venait  de  produire  un  homme  de 
génie,  le  prophète  Mahomet,  qui  lui  avait  donné 
un  code  religieux,  le  Coran  et,  au  nom  d'Allah,  lui 
avait  communiqué  le  feu  de  l'action  et  le  désir  de 
propagande  pourtant  si  opposés  à  l'esprit  fataliste 
de  la  race. 

Le  prophète  était  à  peine  mort,  que  les  Arabes, 
enflammés  par  un  idéal  commun,  fanatisés  par  la 
foi  nouvelle,  s'élancèrent,  sous  la  conduite  des  suc- 
cesseurs de  Mahomet,  à  la  conquête  de  l'Afrique. 
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L'Egypte  fut  submergée  en  quelques  années.  Les 
armées  arabes,  balayant  devant  elles  toutes  résis- 
tances, soumirent  ensuite  les  peuplades  du  Maghreb; 
un  courant  parallèle,  beaucoup  moins  fort  que  le 
premier,  suivit  la  lisière  nord  du  Sahara  et  lança  ses 
avant-coureurs,  voyageurs,  missionnaires,  commer- 
çants, sur  les  grandes  routes  du  Soudan. 

Le  rayonnement  de  la  nouvelle  foi  était  tel,  et  le 
pouvoir  d'attraction  qu'il  exerçait  sur  les  populations 
si  grand,  que  les  conversions  se  firent  en  masse,  aussi 
bien  chez  les  Berbères  que  chez  les  Soudanais. 

En  quelques  années,  l'Islam  étendit  son  domaine 
spirituel  sur  tout  le  nord  du  continent  et  sur  une 
grande  partie  du  Soudan. 

Il  est  intéressant  de  noter  ici  quelle  fut  cette 
influence  sur  ceux  des  Berbères  qui  nous  intéressent 
parliculièrement,  à  savoir  ceux  qui,  nomadisant  dans 
le  Sahara,  ont  eu  de  tout  temps  les  contacLs  les  plus 
fréquents  avec  les  populations  noires. 


Il 

Lors  de  la  première  invasion  du  Maghreb  par  Okba, 
les  Berbères  du  Sahara  occidental,  que  l'on  connaît  sous 
le  nom  générique  de  Senhadja  ou  Lemtouna,  prirent 
contact  avec  les  Arabes  :  contact  éphémère,  car  Okba, 
bientôt  rappelé  en  arrière  par  l'insurrection  des  peu- 
ples (lu  littoral  méditerranéen,  dut  revenir  sur  ses  pas. 

Dès  ce  moment,  les  Senhadja  avaient  embrassé 
l'Islam.  Peu  après  le  milieu  du  iv^  siècle  de  l'hégire 
(x"  ap.  J.-C.)  un  Etat  fondé  par  eux,  dont  la  capitale  était 
Aoudaghost,  entre  leTagant  et  Oualata  jouissait  d'une 
ceilaine  importance.  Un  de  ses  chefs,  le  Senhadji 
Tinézoua,  avait  autorité  sur  dix-huit  rois  nègres.  La 
domination  de  cet  Etat  s'étendit  même  un  moment 
jusque  sur  l'empire  de  Ghana. 
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Ce  furent  des  Berbères  de  ce  pays  d'Aoudaghost 
qui,  sous  le  nom  d'El  Morabethin,  dont  nous  avons 
fait  celui  d'Almoravides,  étendirent  l'empire  «  à  toute 
l'Afrique  du  Nord  jusqu'au  méridien  de  Bougie  et 
passant  en  Espagne,  établirent  également  leur  auto- 
rité sur  tous  les  pays  musulmans  de  la  péninsule. 

Au  même  moment,  un  des  alliés  des  Almoravides 
«  Abou  Bcker  ben  Omar,  reprenant  l'œuvre  poursuivie 
autrefois  par  la  race  berbère,  soumit  de  nouveau 
l'Etat  de  Ghana  et  à  sa  mort,  en  480H  (l.OOTap.  J.-£:.) 
tous  les  pays  limitrophes  se  trouvaient  sous  le  joug 
des  Lemtouna.  Outre  le  Ghana,  ils  occupaient  les 
Etats  de  Dienné,  Zanfra...  toute  la  Nigritie  jusqu'à  Gao 
où  les  Songhaï  réussirent  à  rester  indépendants^.  » 

L'invasion  des  Soussous,  dont  nous  avons  précédem- 
ment parlé,  vint  les  rejeter  dans  le  désert.  Mais  ils 
avaient  eu  le  temps  de  transmettre  aux  populations 
soudaniennes,  en  même  temps  que  des  traces  nou- 
velles de  leur  sang,  la  religion  et  une  partie  de  la 
civilisation  arabes; 

Dans  la  partie  orientale  du  Sahara,  au  contraire,  la 
race  berbère  indigène  ne  se  laissa  pas  influencer  de  la 
même  façon  par  les  Arabes.  Cette  région,  qui  s'étend 
presque  sans  interruption  jusqu'à  la  route  du  Kanem 
au  Fezzan,  est  habitée  par  les  Berbères,  connus 
sous  les  noms  génériques  de  Touareg  et  de  Tibbous. 

Ceux-ci,  s'ils  adoptèrent  l'Islam,  restèrent  par  ail- 
leurs complolemcnt  fermés  à  la  pénétration  arabe. 
Leur  histoire  ne  fut  marquée,  dans  le  cours  des 
siècles,  que  par  des  luttes  continuelles  avec  les  popu- 
lations sédentaires  du  Sud. 

Mais  ces  guerres  elles-mêmes,  suivies  de  périodes 
de  paix,  en  multipliant  les  contacts  des  deux  races, 
contribuèrent  à  fixer  chaque  jour  davantage  les  traits 

1.  Le  Chatelier.  L'Islam  en  Afrique  occidentale. 
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caractéristiques  des  populations  noires  du  Soudan. 
L'action  séculaire  de  croisement  entre  Berbères  et 
Soudaniens  se  poursuivit  alors  plus  active  que  jamais. 


III 

Au  moment  où  Ghana  succombait  sous  les  coups  de 
l'invasion  soussou,  les  Berbères  occidentaux,  qui 
avaient  un  moment  pris  la  domination  du  grand  Etat 
soudanien,  furent  rejetés  dans  le  désert.  En  même 
temps,  les  tribus  nègres,  que  les  rouges  avaient 
rejetées  dans  les  forêts  du  Sud,  sortaient  de  leurs  gîtes 
pour  venir  prendre  part  à  la  curée.  Seule  Djenné 
restait  debout,  et  tout  à  l'Orient,  le  petit  royaume 
Songhaï  de  Koukiya. 

II  y  eut,  à  ce  moment,  une  époque  d'anarchie  sans 
nom.  Cette  période  de  guerres,  qui  amena  des  croise- 
ments innombrables, aboutit  bientôt  à  un  double  fait: 
les  Soussous  furent  rejetés  définitivement  vers  le  Sud- 
Ouest  où  on  retrouve  encore  leurs  descendants.  Une 
nouvelle  race  s'individualisa,  celle  des  Mandé,  dont 
l'empire  de  Mali  ou  Mel'é  fut  la  création  principale. 
Elle  comportait  une  forte  proportion  d'éléments  noirs 
primitifs  croisés  avec  le  fond  berbéro-éthiopien  des 
populations  du  Baghena, 

Le  Tari/ch  parle  assez  brièvement  et  avec  quelque 
mépris  du  royaume  de  Mellé.  II  reconnaît  cependant 
qu'au  temps  de  sa  plus  grande  splendeur,  il  compre- 
nait «  le  Songhaï.  Tombouctou,  Zagha,  Mima,  Baghena 
et  les  environs  de  cette  contrée  jusqu'à  l'Océan.  »  Ses 
princes  étaient  de  race  noire,  ainsi  que  la  majeure 
partie  de  la  population. 

Le  royaume  de  Mellé  fut  essentiellement  guerrier  : 
<«  Les  habitants  de  cet  empire,  dit  le  T'ar/AA,  disposaient 
de  forces  nombreuses  et  leur  grande  audace  ne  connut 
ni  bornes  ni  limites.  «Vers  leviii'siècleII(xiv'ap.J.-G.) 
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il  aurait  englobé  le  Tagant  et  l'Adrar  des  Lemtouna 
et  se  serait  étendu  au  sud  du  Sénégal  jusqu'à  l'Atlan- 
tique. 

Dès  ce  moment,  la  plupart  de  ses  habitants  étaient 
musulmans.  Les  voyageurs  arabes  avaient  déjà  men- 
tionné la  présence  à  Ghana  de  huit  mosquées.  Ceux 
qui,  comme  Ibn  Batouta,  visitèrent  plus  tard  Mellé, 
sont  unanimes  à  reconnaître  que  les  Mandé,  s'ils 
n'observaient  pas  rigoureusement  les  préceptes  cora- 
niques, apportaient  du  moins  beaucoup  de  zèle  dans 
l'accomplissement  des  pratiques  du  culte. 

Les  souverains  du  Mali  étaient  en  relations  suivies 
avec  les  califes  d'Egypte  et  les  émirs  du  Maghreb. 
Plusieurs  d'entre  eux,  avant  le  célèbre  Konkour 
Moussa,  s'étaient  rendus  en  pèlerinage  à  La  Mecque. 

On  peut  donc  concevoir  que  le  nouvel  empire,  bien 
que  reposant  surtout  sur  la  force  de  ses  institutions 
militaires  et  la  valeur  de  ses  guerriers,  ait  joui  d'une 
civilisation  assez  avancée. 

Le  Tarikh  nous  renseigne  succinctement  sur  son 
organisation  politique  en  trois  grandes  provinces, 
divisées  chacune  en  douze  sultanats.  Les  forces  mili- 
taires de  l'empire  étaient  placées  sous  les  ordres  de 
deux  généraux  :  «  l'un  pour  la  partie  méridionale, 
l'autre  pour  la  partie  septentrionale».  Ce  dernier,  le 
«Faran  Soura»  est  sans  doute  le  héros  de  ces  nom- 
breuses légendes  qu'a  recueillies  M.  Dupuis  Yacouba 
dans  le  pays  Songhaï. 

Le  développement  économique  de  la  riche  contrée 
dominée  par  Mellé  avait,  dès  ce  moment,  atteint  un 
très  haut  point.  Chroniqueurs  arabes  et  soudanais  sont 
unanimes  à  vanter  les  richesses  de  Konkour  Moussa. 

Lettres,  sciences  et  arts  avaient  également  conquis, 
dès  ce  moment,  une  place  importante  que  M.  Le 
Châtelier  veut  réserver  surtout  aux  «  Berbères  et 
Arabes  venus  du  Nord,  qui  formaient  la  classe  élevée 
de  lasocic'é  ». 
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«  La  renommée  des  savants  soudaniens  devint 
même  assez  grande  pour  qu'ils  aient  alors  pris  place 
dans  la  pléiade  des  docteurs  de  l'Orient....  » 

Enfin,  l'architecture  soudanaise  doit  à  ce  même  roi 
Konkour  Moussa  ses  plus  remarquables  spécimens, 
dont  il  reste  encore  la  mosquée  de  Gao  et  celle  de 
Tombouctou,  appelée  aujourd'hui  Djinguériber. 

C'est  après  le  règne  de  Konkour  Moussa,  marqué 
par  l'apogée  du  royaume  de  Mellé,  que  commença  sa 
décadence.  Les  attaques  des  Mossi,  qui  réussirent  à 
s'emparer  de  Tombouctou  et  celle  des  Touareg  Ima- 
geuren^  qui.  sentant  sa  ruine  prochaine,  devenaient 
entreprenants  dans  la  même  région,  la  discorde  enfin, 
qui  se  mit  parmi  les  vice-rois  de  Mellé,  sous  l'autorité 
relâchée  des  descendants  de  Konkour  Moussa,  ame- 
nèrent bientôt  sa  dissolution. 

Seule  Dienné,  demeurée  imprenable  derrière  ses 
fortes  murailles,  avait  bravé  jusqu'au  bout  les  assauts 
des  Mandé.  Le  Songhaï,  de  son  côté,  un  moment 
dominé  parle  Mellé,  allait  à  son  tour  sortir  de  l'ombre 
et  prendre  dans  le  Soudan  occidental  la  place  domi- 
nante qu'y  avaient  successivement  occupée  Ghana  et 
Mellé. 

iV 

A  partir  de  ce  moment  commencent  les  temps  véri- 
tablement historiques,  au  sens  moderne  du  mot;  ils 
sont  caractérisés  par  un  essor  unique  de  la  race  sou- 
danaise vers  une  civilisation  d'ordre  réellement  élevé. 
Nous  croyons  que  nulle  part  et  à  aucune  époque,  n'a 
existé  dans  l'Afrique  noire  un  Etat  indigène  mieux  et 
plus  puissamment  organisé  que  l'Empire  songhaï  du 
xvî'  siècle. 

1.  Touareg  nobles. 
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La  conquête  et  le  pillage  de  Tombouctou  par  les  gens 
du  Mossi,  suivis  peu  après  d'une  invasion  des  Touareg 
d'Akil,  avait  marqué  le  commencement  de  la  déca- 
dence de  Mellé.  Le  grand  royaume  se  dissocie.  Les 
vice-royautés  du  Sud  conquièrent  leur  indépendance. 
Le  Songhaï  lui-même,  profitant  de  cet  état  d'anar- 
chie, se  libère  peu  à  peu  du  joug  des  Mandé. 

Avec  la  dynastie  des  Sonni,  dont  le  Tarikh  conte 
naïvement  l'origine,  le  nouveau  royaume  s'agrandit. 
Les  conquêtes  du  géant  de  cette  race,  Sonni  Ali, 
reportent  le  minuscule  Songhaï  au  Sud  jusqu'au  pays 
de  Dienné  et  au  Gourma,  au  Nord,  jusque  dans  la 
région  des  nomades,  chez  les  Kountas  et  les  Senhadja. 
Ce  n'était  pourtant  pas  à  un  membre  de  cette  dynastie 
que  devait  revenir  l'honneur  de  conduire  le  Songhaï  à 
son  apogée. 

Par  un  accident  de  fortune  qui  se  retrouve  assez 
fréquemment  dans  les  histoires  africaines,  un  des 
généraux  de  Sonni-Ali  réussit,  à  la  mort  de  ce  prince, 
à  s'emparer  du  pouvoir  suprême.  Il  s'appelait  El  Hadj 
Mohammed,  et  fut  le  chef  de  la  glorieuse  lignée  des 
\skia,  qui  pendant  plus  d'un  siècle  allait  diriger  les 
destinées  du  Soudan  occidental. 

M.  Félix  Dubois,  dans  son  livre  documenté,  Tom- 
bouctou la  Mystérieuse,  a  fait  un  tableau  très  complet 
de  ce  que  fut  la  civilisation  soudanaise  à  cette  période 
capitale  de  son  évolution. 

«  L'Empire  songhaï  s'étendait  au  Nord  depuis  les 
mines  de  sel  de  Thegazza,  en  plein  Sahara,  jusqu'au 
Bandouk  ou  pays  de  Bammakou,  au  Sud  ;  depuis  le 
lac  Tchad  au  levant,  jusqu'aux  abords  de  la  mer  Atlan- 
tique, au  couchant.  Pour  traverser  ce  formidable 
royaume,  il  fallait  six  mois  de  marche.  » 

L'Empire  des  Askia  s'étendait  donc  exactement  sur 
les  régions  de  l'Afrique  occidentale  que  détient,  en  ce 
moment  la  France. 

C'était  une  région  fertile,  bien  arrosée.  Les  grands 
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travaux  d'irrigation  commencés  dès  longtenips  par  les 
souverains  de  Ghana,  d'après  des  traditions  léguées 
sans  doute  par  l'Egypte,  avaient  pris  sous  les  Sonni  et 
les  Askia  un  développement  considérable.  L'immen- 
sité des  travaux  à  entreprendre  n'arrêtait  pas  les  ingé- 
nieurs songhaï.  L'un  d'eux,  sous  le  règne  de  Sonni-Ali, 
avait  projeté  de  réunir  Raz-el-Ma  à  Oualata  par  un 
immense  canal,  et  c'est  à  Askia  le  Grand,  qu'on  attri- 
bue le  creusement  du  chenal  qui  joignait  en  toutes 
saisons  Kabara,  port  de  Tombouctou,  au  Niger. 

Leur  audace  s'attaquait  au  désert  lui-même.  Les 
puits  creusés  partout  dans  la  brousse,  et  sans  doute 
d'ingénieuses  canalisations  d'eau  leur  avaient  permis 
de  reporter,  bien  au  nord  de  leur  limite  actuelle, 
les  terres  cultivables.  Devant  leurs  armes,  et  devant 
leurs  agriculteurs,  les  nomades  avaient  dû  se  retirer, 
réduits  à  se  soumettre  à  l'état  de  gens  d'armes,  ou 
contraints  à  l'exil.  Agadés  était  une  colonie  songhaï. 
A  Oualata  on  n'entendait  plus  parler  que  la  langue  des 
nouveaux  conquérants. 

La  race  des  Songhaï  où  s'étaient  perpétuées  les  tra- 
ditions, les  mœurs,  peut-être  la  langue  des  habitants 
de  Ghana,  s'était  imposée  de  toute  la  force  de  son 
génie  renouvelé  aux  populations  soudanaises.  Les  Ber- 
bères qui  n'avaient  pas  voulu  s'exiler  s'absorbaient 
peu  à  peu  dans  la  race  victorieuse.  Les  Mossi  païens 
étaient  rejetés  vers  le  Sud.  Les  Mandé  perdaient  leur 
individualité  et  leur  suprématie.  C'était  en  quelque 
sorte  une  revanche  du  sort  accordée  à  Koukiya.  puis 
à  Gao,  héritière  de  l'antique  cité,  et  à  Dienné,  sanc- 
tuaire des  vieilles  traditions  resté  inviolé  des  Barbares 
du  Mali. 

La  population  était  des  plus  denses.  Quittant  le 
fleuve  où  les  espaces  cultivables  étaient  tous  occupés, 
elle  avait  dû  essaimer  même  dans  les  régions  mo'ns 
favorisées. 

Dans  ce  monde  jusque-là  troublé  par  des  guerres  et 
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(les  révoltes,  les  Askia  avaient  su  donner  aux  gens 
du  peuple  la  paix  nécessaire.  Ils  avaient  institué  des 
armées  permanentes,  de  sorte  que  le  cultivateur  pouvait 
rester  à  son  champ,  l'artisan  à  son  métier.  La  guerre 
se  passait  loin  du  centre  de  l'Empire,  et  la  Boucle  du 
Niger  jouissait  d'une  tranquillité  presque  complète. 

Gaô,  la  capitale,  Tombouctou  et  Dienné  avaient  pu 
garder  jalousement  les  inventions,  les  traditions  du 
t)assé.  L'avènem.ent  des  Songhaï  les  mit  précisément 
en  tète  du  mouvement  de  régénération  du  pays. 

L'organisation  politique  de  l'Etat  songhaï  était  des 
mieux  conçues.  M.  Félix  Dubois  nous  en  a  donné  les 
grandes  lignes  d'après  le  Tarikh  :  L'Empire  compre- 
nait quatre  vice-royautés  et  un  certain  nombre  de 
principautés.  Aj^ant  à  son  sommet  un  souverain  absolu, 
secondé  par  toute  une  «  aristocratie  dynastique  »  de 
hauts  fonctionnaires,  choisis  presque  toujours  dans  la 
famille  régnante,  on  comprend  quelle  force  devait 
avoir  cet  organisme  sous  la  direction  d'un  monarque 
énergique  et  éclairé. 

La  vie  économique  s'était  développée  dans  d'énormes 
proportions.  Dienné  restait  la  grande  cité  commerciale, 
mais  Tombouctou,  en  relations  de  plus  en  plus  suivies 
avec  le  Maroc,  Gaô  d'où  on  parlait  pour  aller  en  Egypte 
et  en  Arabie,  avaient  pris  aussi  une  place  éminente. 

Enfin,  «  le  Niger  constitue  une  admirable  voie 
comm.orciale.  Aussi  est-ce  par  eau  que  se  font  la  plu- 
part des  transactions.  Les  marchandises  européennes 
pénètrent  en  grande  quantité  au  centre  du  monde 
noir,  et  sont  très  recherchées,  insuffisantes  même 
pour  contre-balancer  les  grandes  quantités  d'or  qui 
sont  apportées  sur  le  marché  par  les  Soudaniens  ^.  » 

Sentant  dans  la  religion  musulmane,  dont  ils  étaient 
les  chefs  pour  leur  royaume,  un  nouveau  moyen  de 

i.  F.  Dubois.  Tombouctou  la  Mystérieuse. 
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puissance,  les  sultans  de  Gaô  ne  négligèrent  pas 
d'encourager  la  diffusion  de  l'Islam  et  de  prescrire 
l'observation  stricte  de  ses  rites. 

Enfin,  dans  le  domaine  des  lettres,  des  sciences  et 
des  arts,  l'essor  fut  plus  splendide  encore. 

«  Les  savants  étrangers  accourent  au  Soudan,  ayant 
appris  que  le  meilleur  accueil  les  attendait.  Il  en  yiciVc 
du  Maroc,  du  Touat,  d'Algérie,  de  Ghadamès,  du  Caire. 
Les  lettres  et  les  sciences  prennent  un  soudain  essor 
et  bientôt  nous  voyons  se  produire  une  série  d'écri- 
vains soudanais  des  plus  intéressants.  » 

Abderrahman  ben  Abdallah,  auteur  du  7'anA7i,  men- 
tionne longuement  les  mérites  des  savants,  pieux 
commentateurs  du  Coran,  marabouts  érainents,  juris- 
consultes, historiens  qui  à  son  époque  faisaient  la 
gloire  de  Dienné,  de  Tombouctou  et  de  Gaô. 

Le  style  des  maisons  de  Dienné,  si  original,  et  les 
restes  de  sa  gigantesque  mosquée  nous  font  com- 
prendre d'autre  part  ce  que  fut  l'art  architectural  en 
cette  époque  prospère. 

Comme  M.  Dubois  nous  conclurons  donc  : 

«  Une  pareille  œuvre  fait  le  plus  grand  honneur  au 
génie  de  la  race  nègre  et  mérite  à  ce  point  de  vue 
toute  notre  attention.  Au  xvi''  siècle,  cette  terre  de 
Songhaï,  qui  porte  les  semences  de  l'antique  Egypte, 
tressaille.  Une  merveilleuse  poussée  de  civilisation 
monte  là,  en  plein  continent  noir.  « 


V 


La  religion  musulmane  fut  introduite  dans  les  pays 
du  centre  africain  dès  le  commencement  du  xi"  siècle. 
«  Grâce  à  l'impulsion  de  l'islamisme,  nous  voyons 
le  Kanem  prospérer  soudain  avec  la  force  d'un 
royaume  jeune  et  vigoureux,  et  étendre  son  influence 
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jusqu'à  l'Egypte,  sous  le  règne  de  Dounama  — ■ 
1098-1150—1.  » 

D'après  l'imam  Ahmed,  historien  attitré  du  Bornou, 
le  royaume  aurait  atteint  son  plus  grand  développe- 
ment sous  le  règne  de  Dibbalami  Dounouma,  descen- 
dant du  précédent.  «  Ses  domaines  s'étendaient  depuis 
le  Nil  jusqu'au  Niger.  Au  Nord,  ils  embrassaient  tout 
le  Fezzan,  tandis  qu'au  Sud  ils  s'avançaient  bien  au 
delà  du  Tchad,  »  Les  chroniqueurs  arabes  parlent 
des  relations  de  ce  souverain  avec  le  bey  de  Tunis, 
et  ils  relatent  notamment,  non  sans  admiration,  l'ar- 
rivée à  Tunis  d'une  ambassade  bornouane  dont  la 
principale  merveille  était  une  girafe. 

Cet  empire  semble  avoir  surtout  fait  reposer  sa 
puissance  sur  la  force.  Les  souverains  se  succèdent 
rapidement,  mourant  tous  dans  les  guerres  qu'ils 
entreprennent  contre  les  Sô  ou  Soi,  où  on  peut  voir 
assez  vraisemblablement  des  Barbares  parents  des 
Soussous.  «  L'état  oîi  se  trouvait  le  Bornou,  constam- 
ment livré  à  la  guerre  et  au  massacre,  explique  pour- 
quoi le  grand  voyageur  arabe,  Ibn  Batouta,  revenant 
des  royaumes  de  Mellé  et  du  Songhaï,  évita  de  tra- 
verser ce  royaume,  arrivé  déjà  depuis  longtemps  à 
un  haut  degré  de  splendeur  * .  » 

Cette  organisation  du  Bornou  qui,  pour  imparfaite 
qu'elle  fût,  marquait  un  énorme  progrès  sur  les 
•  sociétés  païennes  voisines,  faillit  disparaître  dans  une 
tourmente  qui  arracha  aux  souverains  bornouans 
leurs  possessions  du  Kanem  et  les  rejeta,  au  début 
du  XV*  siècle,  dans  le  Bornou  actuel. 

Alors,  parut  un  des  plus  grands  princes  de  la  dynas- 
tie, Mai  Ali  Ghadjideni.  Au  prix  de  répressions,  quel- 
quefois sanglantes,  il  commença  par  rétablir  l'ordre 
dans  la  monarchie  qui  se  mourait,  puis,  lançant  ses 

1.  Barth.  Voyages  dan»  le  centre  de  l'A  Moue. 
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armées  sur  le  Soudan,  reconquit  d'un  seul  coup  les 
limites  de  l'ancien  royaume.  Son  fils  établit  d'une 
façon  définitive  la  suprématie  du  Bornou  sur  le 
Kanem,  qui  est  resté,  jusqu'au  début  du  xix^  siècle, 
une  des  provinces  du  royaume. 

Le  XVI'  siècle  constitue  l'une  des  périodes  les  plus 
remarquables  de  l'histoire  du  Bornou.  Le  grand  roi 
Edriss  Alaoma  réalisa  au  Bornou  ce  qu'Askia  le 
Grand  avait  réussi  à  faire  dans  la  vallée  du  Niger. 

Sous  son  règne,  l'ordre  est  rétabli  dans  tout  le 
pays.  Les  Sô,  restés  turbulents  malgré  leurs  précé- 
dentes défaites,  sont  supprimés  ou  réduits  à  la  capti- 
vité. Les  pirates  du  désert  y  sont  rejetés,  reculant, 
comme  les  Touareg  de  l'Ouest,  devant  les  armes  du 
grand  roi,  et  devant  la  conquête  pacifique  des  séden- 
taires, qui  viennent  mettre  en  valeur  la  région  de 
Bilma  elle-mêm.e.  Au  Sud,  les  païens,  qui  étaient  sor- 
tis de  leurs  forêts  lorsque  l'empire  avait  paru  à  la 
veille  de  sa  ruine,  sont  battus,  refoulés  ou  soumis. 

Barth  fait  d'Edriss  Alaoma,  d'après  son  chroniqueur, 
l'imam  Ahmed, le  portrait  le  plus  flatteur:  «  Il  semble 
avoir  réuni  en  soi  toutes  les  qualités  qui  peuvent 
faire  remarquer  un  prince.  Nous  retrouvons  en  lui 
l'énergie  militaire  avec  l'hum^anité  et  la  profondeur  de 
vues,  le  courage  personnel  uni  à  la  prévoyance  et 
à  la  patience,  la  force  jointe  aux  sentiments  de 
pitié...  » 

«  Malgré  toutes  ces  guerres  et  ces  entreprises  loin- 
taines, le  héros  kanori  accrut,  selon  la  chronique, 
«  la  prospérité  du  royaume  et  la  ricliesse  des  cités.  » 
Ce  fut  ainsi  qu'il  embellit  sa  résidence  de  Ghasr 
Eggomo,  en  y  introduisant  un  style  d'architecture 
plus  solide;  et,  selon  toute  probabilité,  c'est  à  lui 
qu'il  faut  attribuer  l'usage  des  briques  cuites  dont  les 
intéressants  débris  se  trouvent  à  Birni,  ainsi  qu'à 
Ghambarou.  » 

Enfin,  les  relations  constantes  du  Bornou  avec  Tri- 
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poli  et  l'Orient  suffisent  à  expliquer  que  cette  période 
fut  également  fertile  en  littérateurs  et  en  historiens. 
Barthiious  a  conservé  le  nom  de  plusieurs  d'entre  eux. 

Les  pays  soudaniens  situés  à  proximité  des  deux 
grands  empires  musulmans  du  Songhaï  et  du  Bornou 
subirent  rapidement,  par  simple  contact,  ou  plus 
souvent  par  voie  de  conquête,  la  même  évolution  qui 
venait  de  transformer  ceux-ci.  Le  Katsena  semble 
avoir  été  le  premier  à  se  convertir  à  l'Islam  et  à  s'en- 
gager dans  la  voie  du  progrès. 

Le  grand  missionnaire  arabe  Mohammed  Abd-el- 
Kérim,  venu  du  Touat,  d'où  l'avait  fait  chasser  son 
intolérant  fanatisme,  convertit  le  roi  de  Katsena, 
Ibrahim-Meidji,  avant  d'aller  porter  la  vraie  foi  à 
Kano,  et  dès  lors  ce  pays,  qui  déjà  avait  maintes  fois 
servi  de  champ  de  bataille  aux  sultans  de  Gaô  et  du 
Bornou,  entre  tout  à  fait  dans  l'histoire  du  Soudan. 

Plus  à  l'Est,  le  Baguirmi  et  l'Ouadaï  commencent  à 
se  dégager  peu  à  peu  de  la  barbarie.  Les  premiers 
souverains  légendaires  de  ces  deux  Etats  remontent 
au  milieu  du  xvi^  siècle.  Mais  il  leur  faudra  le  ressort 
de  l'Islam  pour  prendre  rang  parmi  les  peuples  sou- 
daniens civilisés. 

Enfin  l'Abyssinie  entre  en  relations  avec  les  Portu- 
gais, le  Sénégal  avec  les  Dieppois,  et  la  civilisation 
de  ces  deux  pays,  influencée  dès  son  origine  par  ces 
deux  facteurs  nouveaux,  se  séparera  nettement  de 
celle  que  les  Berbères  et  les  Arabes,  aidés  de  l'Islam, 
ont  su  communiquer  au  reste  du  Soudan. 


Vî 

La  période  de  l'histoire  des  sociétés  africaines  que 
nous  venons  d'étudier  mérite  qu'on  s'y  arrête  spécia- 
lement. 
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Le  XVI*  siècle  en  marque  l'apogée.  A  ce  moment, 
nous  trouvons. "tant  dans  la  boucle  du  Niger  que  dans 
le  bassin  du  Tchad,  deux  royaumes  puissamment 
organisés,  Songhaï  et  Bornou  pourvus  d'un  pouvoir 
fort,  d'une  armée  solide,  d'une  administration  admi- 
rablement agencée.  Dans  ces  deux  Etats,  la  prospérité 
commerciale  et  agricole  est  grande.  La  paix  assurée 
pour  la  majeure  partie  du  peuple,  grâce  à  l'institu- 
tion des  armées  permanentes,  permet  à  la  population 
de  se  multiplier,  aux  communications  de  se  déve- 
lopper. Le  courant  d'échanges  avec  le  littoral  médi- 
terranéen est  à  son  plus  haut  point  d'intensité. 

Enfin,  sous  la  protection  de  souverains  éclairés,  la 
littérature,  les  sciences,  et  l'art  même,  prennent  une 
place  d'honneur. 

Jamais  plus  le  continent  africain  n'offrira  pareil 
spectacle.  Que  la  paix  se  prolonge  encore  et  que 
ces  deux  Etats  fassent  tache  d'huile  autour  d'eux,  et 
on  pourra  présager,  sur  ce  sol,  la  naissance  et  le 
développement  d'une  civilisation  toute  spéciale. 

Essayons  de  déterminer  les  causes  de  cet  essor  sou- 
dain —  presque  inexplicable  si  on  le  compare  avec 
l'état  de  barbarie,  de  stagnation  où  végètent  au 
même  moment  les  autres  sociétés  africaines. 

Les  sociétés  soudaniennes  se  sont  élevées  au-des- 
sus de  toutes  les  autres  parce  qu'elles  ont  été  influen- 
cées par  la  proximité  et  le  contact  de  races  plus  civi- 
lisées. Elles  ne  sont  plus,  à  proprement  parler, 
formées  de  nègres.  Les  Berbères  leur  ont  apporté  des 
traces  notables  de  leur  sang,  et  à  travers  les  siècles, 
les  caractères  de  la  race  noire  se  sont  peu  à  peu  modi- 
fiés par  ces  croisements  répétés  et  sans  cesse  renou- 
velés. 

Le  jour  enfin  où,  par  l'intermédiaire  de  ces  mêmes 
Berbères,  leur  est  arrivée  une  religion  supérieure, 
capable  de  leur  donner  une  morale  et  une  commu- 
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nauté  d'idéal  qui  n'existaient  pas  auparavant,  mettant 
aux  mains  des  souverains  un  pouvoir  spirituel  qui 
double  leur  puissance,  ce  jour-là  les  peuples  souda- 
niens  ont  été  mûrs  pour  s'organiser  en  sociétés  presque 
modernes  par  leur  forme,  et  toutes  les  manifestations 
de  leur  existence  matérielle  et  morale. 

Les  Berbères,  après  avoir  témoigné  d'une  affinité 
notable  pour  les  races  soudaniennes,  se  sont  montrés 
vis-à-vis  d'elles  de  remarquables  agents  transpor- 
teurs de  la  civilisation  musulmane  que  les  Arabes  leur 
avaient  léguée. 


CHAPITRE  IV 

Les  XV!h  et  XVIII'  siècles.  —  La  Colonisation 
arabe  de  l'Afrique  noire. 


I.  L'invasion  des  Arabes  dans  l'Afrique  du  Nord. 

II.  Le  Songhaï,  colonie  marocaine, 
m.  Les  Ouled  Sliraan  au  Kanem. 
IV.  Le  Baguirmi  et  le  Dar-Four.  —  Les  Chouas. 

V.  Les  Arabes  sur  la  côte  de  Zanzibar. 
VI.  Conclusions.  —  Résultats  de  la  colonisation  arabe. 


I 

La  civilisation  arabe  a  joué  dans  la  formation  des 
sociétés  soudaniennes  un  rôle  prépondérant.  Nous 
avons  constaté  les  résultats  merveilleux  de  cette 
action  tant  qu'elle  s'est  produite  par  l'intermédiaire 
des  Berbères  islamisés.  Avec  l'aide  des  idées  et  des 
inventions  nouvelles  transportées  par  ceux-ci,  grâce 
au  ressort  communiqué  à  la  nature  un  peu  molle  des 
noirs  par  leurs  croyances  nouvelles  et  un  idéal  plus 
élevé,  nous  avons  assisté  à  l'éclosion  de  sociétés  réel- 
lement civilisées,  revêtant  une  forme  presque  compa- 
rable à  celle  des  Etats  du  Moyen  Age. 

Les  noirs  soudanicns,  tout  comme  les  Berbères  des 
steppes  sahariens,  ont  donné  sous  ces  diverse? 
influences  la  réelle  mesure  du  génie  de  leur  race. 

Le  jour  où  les  contacts  avec  la  race  arabe  se  multi- 
plieront, où  celle-ci  pourra  agir  directement  sur  les 
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Soudaniens,  soit  qu'elle  les  ait  soumis  par  voie  de 
conquête,  soit  que  ses  tribus  viennent  cohabiter  avec 
ies  indigènes,  il  semble  que  les  progrès  de  ceux-ci 
devront  aller  s'accélérant...  Or,  c'est  exactement  l'effet 
inverse  que  nous  constaterons. 

Lorsque  Okba-ben-Nafîh,  premier  conquérant  arabe 
du  Maghreb  au  vu*  siècle,  avait  été  rappelé  sur  ses  pas 
par  l'insurrection  des  pays  déjà  soumis,  les  Berbères, 
débarrassés  du  joug  du  vainqueur,  mais  initiés  par  lui 
à  une  civilisation  nouvelle,  avaient  créé  successive- 
ment ces  empires  des  Almoravides  et  des  Almoliades, 
dont  se  conserve  aujourd'hui  encore  le  souvenir 
grandiose. 

Au  Soudan,  l'empire  du  Songhaï  et  celui  du  Bor- 
nou  avaient,  sous  les  mêmes  influences,  atteint  leur 
apogée. 

Cependant,  une  seconde  invasion  arabe  se  prépa- 
rait. «  Pour  punir  les  provinces  barbaresques  révol- 
tées, le  califo  fathimite  El  Mestamer  avait  résolu  de 
lancer  à  leur  conquête  les  peuplades  établies  sur  la 
lisière  des  vallées  du  Xil.  Il  fit  publier  que  toutes  les 
familles  qui  passeraient  en  Afrique  recevraient,  en 
quittant  l'Egypte,  un  dinar  par  tête.  Trois  grandes 
tribus,  pouvant,  au  dire  des  chroniqueurs  du  temps, 
fournir  50.000  combattants,  se  mirent  en  marche...  »* 

La  race  berbère  du  Maghreb,  soumise  à  nouveau, 
perdit  progressivement  ses  caractères  propres  devant 
l'établissement  de  plus  en  plus  affirmé  de  la  supré- 
matie arabe  et  les  royaumes  qui  couvrirent  ce  pays  se 
rattachèrent  dès  lors  aux  sociétés  arabes  proprement 
dites. 

Le  mouvement  d'expansion  des  Arabes,  dans  cette 
seconde  invasion,  ne  s'était  pas  limité  au  littoral  médi- 
terranéen. Il  s'était  propagé  également  suivant  les 
voies  naturelles  qui  s'ouvraient   devant  lui  :  lisière 

1.  Le  Chatelier.  L'Islam  en  Afrique  occidentale. 
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sud  de  Maghreb,  grandes  routes  transsahariennes 
vers  le  Soudan,  vallée  du  Nil,  côtes  de  l'Afrique  orien- 
tale... 

«  Parmi  les  hordes  lancées  par  le  calife  El  Mestamer, 
une  d'elles,  la  plus  nomade,  celle  des  Beni-Hassan, 
s'éi^ait  avancée  rapidement  jusqu'à  l'oasis  d'Ouaddan, 
au  sud  de  la  Tripolitaine...  Une  de  ses  fractions  se 
dirigea  de  cette  région  sur  Oualata,  où  elle  s'arrêta, 
en  dernier  lieu,  à  la  frontière  du  Soudan.  »  Elle  fut 
suivie,  les  siècles  suivants,  de  nouvelles  tribus  qui 
vinrent  se  superposer  à  elle. 

Cet  apport  d'un  sang  nouveau  ne  réussit  pas  à  régé- 
nérer les  tribus  berbères  du  Sahara  occidental.  Bien 
au  contraire,  elles  devinrent  de  plus  en  plus  nomades, 
«'éparpillant  en  groupes  de  plus  en  plus  nombreux, 
sans  densité  ni  puissance. 

Leur  rôle  dans  l'histoire  politique  de  l'Afrique 
noire  se  restreint  dès  lors  progressivement.  Rejetées 
dans  le  désert  par  les  royaumes  soudaniens,  chaque 
fois  que  ceux-ci  croissent  en  force  et  en  organisation, 
elles  reprennent  leur  marche  vers  le  Sud,  seulement 
lorsqu'à  la  suite  de  quelque  grande  crise  ces  Etats 
ont  vu  tomber  leur  puissance. 

Les  Berbères  de  l'Est,  les  Touareg  d'aujourd'hui, 
ne  se  sont  pas  laissé  absorber  de  la  même  façon  par 
i'élément  arabe.  Bien  au  contraire,  au  cours  de  l'ère 
moderne,  l'individualité  de  leur  race  a  été  conservée 
par  l'immigration  dans  le  Sahara  oriental  de  nouvelles 
tribus  berbères.  Tels  les  loulliminden  qui,  vers  le 
xv)i°  siècle,  accoururent  du  sud  du  Maroc  vers  les  rives 
du  grand  fleuve  africain. 

Mais,  au  point  de  vue  civilisateur,  le  rôle  de  ces 
nouveaux  venus,  après  l'établissement  de  leur  hégé- 
monie sur  les  anciens  Taddemekka,  ne  fut  guère  supé- 
rieur à  celui  des  Arabo-Berbères.  Comme  ces  derniers, 
ils  s'attachèrent  surtout  à  vivre  de  rapines,  merce- 
naires à  la  solde  des  souverains  soudaniens  au  temps 
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de  leur  prospérité,  dévastateurs  cruels,  destructeurs 
de  sociétés  noires  dès  que  celles-ci  laissent  voir  la 
moindre  lézarde  dans  leur  édifice  compliqué. 


Il 

Au  commencement  du  xvi'  siècle,  le  Maghreb,  déjà 
partiellement  arabisé,  ayant  pris  la  langue,  les  cou- 
tumes, la  religion  des  conquérants  orientaux,  passa  de 
la  domination  de  dynasties  berbères  sous  celle  des 
Chorfa,  descendants  attitrés  du  Prophète. 

Il  y  eut  à  ce  moment  au  Maroc  un  réel  mouvement 
de  renaissance  nationale.  Les  premiers  souverains 
Chorfa  surent  établir  si  solidement  leur  pouvoir,  qu'ils 
purent  bientôt  songer  à  renouveler,  en  dehors  des 
étroites  limites  de  leur  royaume,  les  exploits  des 
Almoravides  et  des  Almohades. 

Lorsque  leur  puissance  d'expansion  eut  été  définiti- 
vement enrayée  du  côté  de  l'Espagne  par  la  puissance 
redoutable  de  Charles-Quint  et  de  ses  descendants, 
ils  tournèrent  leurs  regards  vers  les  riches  contrées 
du  Soudan,  d'où  arrivaient  chaque  jour  d'innombrables 
caravanes  chargées  d'or,  d'ivoire,  de  plumes  d'au- 
truche... A  l'image  des  Espagnols,  les  Marocains  vou- 
lurent avoir  leurs  mines,  leurs  terrains  d'exploitation, 
pour  rassembler  des  forces  nouvelles  et  reprendre  plus 
tard  le  bon  combat  pour  le  Paradis  perdu  andalou. 

La  préparation  de  la  campagne  qu'ils  méditaient 
au  Soudan,  précédée  d'ambassades  solennelles  de  part 
et  d'autre,  de  prises  de  contact  aux  frontières,  d'es- 
carmouches et  de  razzias,  fut  conduite  par  les  Chorfa 
avec  une  persévérance  inlassable. 

Enfin,  en  1591,  une  petite  armée  formée  de 
3.600  fusiliers  aux  ordres  du  pacha  Djouder,  dit  El 
Mansour,  et  envoyée  par  le  sultan  marocain  Mouley 
Ahmed,  atteignit  Tombouctou,  qu'elle  enleva. 

G 
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La  forte  organisation  militaire  de  cette  troupe 
d'élite,  la  discipline  qui  y  régnait,  et  surtout  son 
armement  constitué  en  mousquets  et  en  canons, 
armes  encore  inconnues  des  Songhaï,  eurent  raison 
de  la  cohue  innombrable,  mais  mal  organisée  et  mal 
armée,  des  cavaliers  et  fantassins  songhaï.  Devant 
eux  aucune  armée  ne  put  résister.  Askia  Ishak,  des- 
cendant du  grand  Askia,  dut  se  résoudre  à  l'abdica- 
tion et  à  l'exil  et  bientôt  la  puissance  marocaine 
s'étendit  sur  toutes  les  régions  auxquelles  naguère 
commandait  le  sultan  de  Gaô. 

L'œuvre  de  conquête  fut  conduite  par  le  pacha 
Mahmoud  avec  une  férocité  inouïe.  Les  derniers  des 
Askia  furent  traqués  et  moururent  presque  tous  dans 
des  supplices  horribles. 

Lorsque  leur  conquête  fut  achevée,  les  Marocains 
songèrent  cependant  à  redonner  un  cadre  à  cette 
société  dont  ils  venaient  de  rompre  si  brutalement 
tous  les  rouages.  F.  Dubois  décrit  ainsi,  d'après  le 
Tezhiret-en-Nizzian,  l'organisation  qu'ils  donnèrent  à 
leur  nouvelle  possession  : 

«  Le  gouverneur  de  la  colonie  avait  le  titre  de 
pacha;  le  sultan  le  nommait  et  l'envoyait  du  Maroc. 
il  détenait  le  pouvoir  et  l'administration  civils  seule- 
ment. Le  commandement  supérieur  des  troupes  était 
dévolu  à  un  des  caïds  »  qui  commandaient  les  gar- 
nisons échelonnées  sur  le  fleuve  à  Dienné,  Te.ndirma, 
Tombouctou.  Bamba,  Gaô  et  Koulani.  Tombouctou, 
Dienné  et  Gaô  étaient  les  grands  centres  de  l'occupa- 
tion. Dienné  et  Gaô  le  cédaient  cependant  à  Tom- 
bouctou qui  devint  la  capitale  de  la  colonie.  Placée 
en  tête  de  ligue  sur  la  route  du  Maroc,  elle  était  la 
résidence  du  gouverneur  et  le  centre  des  forces  mili- 
taires ;  là  arrivent  les  renforts  ;  de  là  partent  les  expé- 
ditions. » 

«  Tel  fut  le  cadre  marocain  de  la  colonie.  Elle 
avait,  d'autre  part,  un  cadre  indigène.  Mahmoud  s'était 
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rendu  compte  que  l'administration  du  pays  serait 
impossible  s'il  en  détruisait  toute  l'organisation.  Dès 
le  début  de  l'invasion,  quelques  membres  de  la  famille 
royale  étaient  venus  à  lui.  Il  distingua  parmi  eux 
Askia  Suleiman  et  le  nomma  roi  du  Songhaï,  sous  sa 
tutelle,  avec  résidence  à  Tombouctou.  Toute  l'admi- 
nistration créée  par  Askia  le  Grand,  vice-royautés  et 
gouvernements,  fut  rétablie  de  même,  le  pacha  se 
réservant  de  nommer  les  titulaires  de  ces  postes.  Il 
laissa  égalem.ent  aux  princes  feudataires  Touareg, 
Foulbé,  le  gouvernement  de  leurs  tribus,  se  conten- 
tant de  leur  donner  l'investiture...  » 

On  ne  peut  dénier  à  cette  organisation  coloniale  du 
Songhaï  l'ingéniosité,  sinon  la  perfection  de  sa  con- 
ception. 

Mais,  les  sultans  du  Maroc,  absorbés  par  les 
intrigues  habituelles  aux  cours  orientales,  se  désin- 
téressent bientôt  de  leur  colonie  soudanaise.  Toute 
communication  étant  rompue  avec  le  gouvernement 
de  la  métropole,  la  nomination  des  pachas  est  laissée 
à  l'élection,  puis  au  bon  plaisir  des  caïds;  alors,  toute 
cette  construction  s'effondre.  Elle  manque  de  la  base 
vitale  indispensable  à  une  colonie  d'exploitation  qui, 
pour  ne  pas  retourner  à  son  état  primitif,  doit  con- 
server des  contacts  constants  avec  la  civilisation  dont 
elle  dérive. 

C'est  alors  l'anarchie  la  plus  complète,  le  partage  du 
Songhaï  en  une  infinité  de  petites  sous-royautcs  sans 
force,  iiicapabÏBS,au  milieu  de  leurs  luttes  fratricides, 
de  s'opposer  aux  envahissements  progressifs  des  no- 
mades du  Nord  et  aux  invasions  dévastatrices  des  bar- 
bares du  Sud.  La  fin  du  xviii'^  siècle  marque  le  moment 
ultime  de  cette  décadence,  qu'enrayera  sculeujent 
pour  un  temps  la  domination  des  Peuhls. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  fait  de  cette  véritable  colonie 
créée  par  les  Arabes,  au  centre  de  l'Afrique,  suivant 


122  l' AFRIQUE    NOIRE 

des  méthodes  que  d'autres  peuples  plus  civilisés  ne 
renieraient  point,  mérite  qu'on  s'y  arrête  quelque 
peu,  pour  étudier  les  modifications  qu'elle  a  apportées 
aux  éléments  et  à  la  vie  des  sociétés  sur  lesquelles  elle 
s'est  étendue. 

Tout  d'abord  il  nous  faut  noter  le  caractère  presque 
exclusivement  militaire  de  l'action  marocaine.  Ce  sont 
des  soldats  qu'a  envoyés  le  sultan  de  Fez.  Lorsqu'il  ces- 
sera de  s'occuper  du  Soudan,  il  n'aura  pas  eu  le 
temps  encore  d'envoyer  ces  ingénieurs,  ces  savants 
qui  avaient  su,  en  Espagne,  transformer  si  merveilleu- 
sement Valence  et  l'Andalousie.  Le  premier  souci  de 
ces  mercenaires  est  la  guerre.  La  mise  en  valeur  du 
pays  est  la  moindre  de  leurs  préoccupations.  Bien 
plus,  leur  action  même  y  est  opposée.  Les  travaux 
d'art  déjà  aménagés  pour  les  cultures  sont  détruits 
par  eux  pour  couper  leurs  ressources  aux  révoltés,  ou 
tombent  en  ruine;  les  puits  sont  comblés.  Le  désert 
revient  à  la  charge  contre  le  Soudan. 

A  la  suite  de  guerres  sans  merci,  suivies  bientôt 
d'une  ère  d'anarchie  sanglante,  la  population  a  dimi- 
nué partout.  Des  générations  entières  ont  disparu,  fau- 
chées dans  les  combats,  décimées  par  les  famines. 
Ceux  qui  restent  se  sont  groupés  autour  de  quelques 
centres  principaux  qui  gardent  une  étincelle  du  passé. 
Mais  entre  ceux-ci  toute  communication  a  cessé,  et 
bientôt  les  glorieuses  traditions  disparaîtront  dans 
l'isolement  de  petits  groupes  sans  importance. 

Les  groupements  sociaux  resteront  les  mêmes  en 
apparence.  Mais  les  soldats  marocains  et  leurs  des- 
cendants les  Roumas,  établiront  au-dessus  des  classes 
déjà  existantes  la  dure  contrainte  d'une  caste  de  mili- 
taires qu'aucune  loi,  qu'aucun  frein  ne  contiennent 
plus  dans  leurs  débordements  sanguinaires. 

Enfin,  à  tous  les  malheurs  causés  par  la  guerre  et 
l'anarchie,  viennent  s'ajouter  les  razzias,  les  attaques 
incessantes  des  nomades  et  des  barbaaes  de  la  iorèt. 
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L'insécurité  constante  amène  une  réduction  progres- 
sive du  cercle  économique.  Le  commerce  déserte  les 
routes  fluviales  ou  désertiques  devenues  dangereuses. 
L'agriculture  se  maintient  à  peine  de  façon  à  fournir 
l'indispensable  aux  riches  cultivateurs  d'hier. 

Dès  lors,  l'individu  que  nous  avons  vu  naguère  si 
vivace,  le  Soudanien,  tenu  sous  la  férule  constante  de 
l'arbitraire  soldatesque,  menacé  dans  sa  vie,  dans  sa 
famille,  dans  ses  biens,  par  tant  de  circonstances 
désastreuses  accumulées,  perd  tout  ressort  d'énergie. 
Il  se  laisse  aller  à  la  vie  résignée,  fataliste,  paresseuse, 
négative  de  l'efïort  où  les  Français  le  trouveront  encore 
au  XIX*  siècle. 

Dans  les  vastes  agglomérations  humaines  devenues 
d'insignifiants  villages,  de  maigres  confédérations, 
d'étiques  sultanats,  il  n'y  a  plus  de  place  pour  les 
spécialistes  de  l'art  et  de  l'industrie. 

Il  n'existe  plus  de  ces  centres  intellectuels  où  se 
formaient,  quelques  siècles  auparavant,  de  véritables 
lignées  de  jurisconsultes,  de  savants,  de  professeurs. 
Les  sciences, -les  lettres,  ne  sont  plus  cultivées  que 
dans  quelques  cités  que  respecte  la  férocité  des  pil- 
lards :  Tombouctou,  Dienné. 

Les  mœurs  elles-mêmes  se  relâchent  au  milieu  de 
cette  misère  générale.  Le  droit  du  plus  fort  existe  seul, 
amenant  chez  les  faibles  une  démoralisation  extrême. 

La  colonisation  arabe  a  marqué,  pour  les  Etats  du 
Niger,  le  commencement  de  la  fin... 


III 

La  période  glorieuse  de  l'histoire  du  Bornou  s'était 
close  après  la  mort  d'Edriss  Alaoma.  Ses  successeurs, 
manquant  de  l'activité,  du  courage  et  de  l'esprit  d'orga- 
nisation qu'avait  montrés  leur  grand  ancêtre,  se  lais- 
sèrent aller  à  la  douceur  de  vivre  largement  au  milieu 
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du  cadre  que  le  génie  d'Edriss  leur  avait  préparé,  llal- 
gré  les  incursions  incessantes  des  Touareg  du  désert 
dans  leur  royaume,  et  malgré  plusieurs  échecs  qu'eurent 
à  subir  leurs  armées  dans  leurs  luttes  interminables 
avec  les  païens  du  Sud,  ils  réussirent  cependant  à 
maintenir  presque  intacte  l'intégrité  de  leur  patrimoine. 

Les  derniers  des  Saïfaouas.  amollis  par  leurs  richesses 
et  mal  préparés  au  pouvoir,  par  une  éducation  raffinée 
mais  efféminée,  étaient  devenus,  à  la  fin  du  xvni^  siècle, 
de  véritables  rois  fainéants. 

Au  nord  de  leurs  possessions,  dans  le  berceau  de 
l'empire,  au  Kanem.  une  invasion  arabe,  survenue  au 
commencement  du  xix®  siècle,  allait  ruiner  définitive- 
ment ces  contrées  déjà  dépeuplées  par  tant  de  guerres 
dont  elles  avaient  formé  l'enjeu  et  le  champ  de 
bataille. 

Les  Oulad  Sliman,  une  des  tribus  les  plus  vivaces, 
mais  aussi  les  plus  remuantes  de  la  régence  de  Tri- 
poli, avaient  dû,  après  maintes  aventures  dont  Barth 
et  Kachtigall  ont  conservé  le  souvenir,  battre  en  retraite 
devant  les  troupes  du  sultan  de  Gonstantinopîe,  et 
chercher  un  asile  dans  le  Sud. 

Ils  partirent  donc  avec  toute  leur  smala,  et  passant 
par  le  Borkou  et  le  Tibbesti,  vinrent  s'installer  au 
Kanem.  Leur  existence  antérieure  de  guerriers  infati- 
gables et  de  brigands,  devait,  plus  encore  que  les 
soldats  de  Djouder,  les  empêcher  de  faire  œuvre  stable 
de  colonisation. 

Ils  commencèrent  contre  les  populations  noires  du 
Soudan  et  contre  les  Touareg  de  l'Azbin,  une  guerre 
de  pillards.  Grâce  à  leur  intelligence  réellement  avisée, 
à  leur  courage  et  à  leur  excellent  armement,  ils  avaient 
presque  toujours  le  dessus.  Les  prises  qu'ils  faisaient: 
troupeaux  innombrables  de  chameaux,  multitude  d'es- 
claves, constituaient  leur  seul  moyen  d'existence  et 
d'échange. 

Au  pays  songhaï  nous  avons  vu  Quelle  désorganisa- 
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tion  avait  amené  l'invasion  marocaine.  Au  Kanem,  ce 
fut  plus  terrible  encore.  Les  Oulad  Sliman  manquaient 
de  toute  tradition  civilisée,  même  de  cette  base  fra- 
gile qui  rattachait  les  soldats  de  Fez  à  une  organisa- 
tion un  peu  supérieure  et  leur  conservaient  certaines 
idées  d'ordre,  de  discipline,  d'esprit  économique.  Leur 
œuvre  fut  uniquement  de  destruction.  Des  provinces 
entières  furent  dépeuplées.  Le  désert  envahit  le  Kanem, 
naguère  tlorissant.  Les  Oulad  Sliman,  victimes  eux- 
mêmes  de  leur  rapacité  aveugle,  en  arrivèrent  à  n'avoir 
plus  rien  à  exploiter  et  durent  se  mettre  à  la  soide  des 
rois  du  Bornou  cl  de  l'Ouadaï. 

Nachtigall  les  vit  en  cette  période  de  leur  histoire  où 
ils  n'avaient  pour  ainsi  dire  plus  d'existence  propre. 
Trente  ans  plus  tard,  nous  devions  les  retrouver  au 
Tchad,  décimes  par  les  guerres  et  les  maladies,  mais 
continuant  jusqu'au  bout  leur  existence  de  pirates  du 
Kanem  et  du  Sahara. 


IV 

L'islamisme  était  parvenu  dans  les  pays  soudaniens 
qui  se  trouvent  à  l'est  du  Tchad,  bien  après  qu'il  eût 
fait  son  apparition  au  Niger  et  dans  le  Bornou. 

Les  royaumes  du  Baguirmi  et  du  Ouadaï  s'étaient 
constitués  dès  le  xvi»  siècle  sur  leurs  emplacements 
actuels.  Dokkengé  et  Abd-el-Kerim,  fils  de  Yamé,  furent 
les  premiers  rois  nationaux  dont  la  légende  de  ces 
deux  pays  a  conservé  le  souvenir. 

Ces  Etats  avaient  déjà  atteint  un  certain  degré  d'orga- 
nisation, lorsque  l'introduction  de  la  religion  de  Maho- 
met vint  mettre  vers  le  xvii*  siècle,  aux  mains  de  leurs 
souverains,  un  levier  nouveau,  et  donner  à  l'activité 
de  ces  peuples  jusque-là  endormis  dans  la  barbarie, 
l'élan  nécessaire  pour  les  faire  monter  dans  l'échelle 
des  sociétés  or''aiiisées. 
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Un  peu  plus  tard,  le  Dar-Four  qui  avait  eu  déjà  dans 
Soliman  le  Rouge  un  grand  souverain,  subit  la  même 
évolution. 

L'état  de  civilisation  où  parvinrent  ces  empires 
n'était  pas  sans  doute  sensiblement  différent  de  celui 
où  la  conquête  européenne  les  a  trouvés,  et  très  proche 
de  celui  qu'avaient  atteint  plusieurs  siècles  auparavant 
les  empires  du  Bornou  et  de  Gaô. 

Même  pouvoir  absolu  du  roi,  limité  seulement  par 
les  révoltes  et  les  assassinats,  même  féodalité  dynas- 
tique accaparant  tous  les  grands  emplois,  même  hié- 
rarchie barbare,  comportant  des  multitudes  de  fonc- 
tions plus  ou  moins  bizarres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  sous  le  règne  de  ces  souverains, 
lorsque  l'ordre  n'est  pas  troublé  par  des  guerres  exté- 
rieures ou  des  révoltes  intestines,  on  rencontre  des 
moments  de  réelle  prospérité.  Dans  ces  périodes  mal- 
heureusement trop  rares,  les  travaux  publics  se  multi- 
plient, l'aménagement  des  eaux,  la  construction  de 
routes,  amènent  un  mouvement  économique  intense 
dont  on  peut  lire  les  souvenirs  dans  les  ruines  gigan- 
tesques de  Massénya,  les  traces  d'antiques  canaux 
d'irrigation  et  de  grandes  voies  bien  battues  au 
Baguirmi. 

A  ces  moments,  les  industries  se  perfectionnent,  les 
arts  ornementaux  sont  en  honneur.  Des  littérateurs, 
des  savants,  brillent  aux  cours  de  Ouara,  d'Abécher  et 
de  El  Fâcher,  tel  l'auteur  du  fameux  Ketab  ou  code 
du  roi  Dali  du  Dar-Four. 

Contre  ces  jeunes  Etats,  dans  toute  la  vigueur  de 
leur  force  naissante,  toutes  les  tentatives  de  coloni- 
sation des  Arabes  échouèrent.  Un  flot  d'émigrants 
arabes  avait  remonté  le  Nil  et  de  là  s'était  répandu 
dans  le  Soudan  oriental.  Du  côté  de  l'Abyssinie,  il 
avait  été  arrêté  par  les  montagnes  éthiopiennes  et 
l'orgueilleuse  intransigeance  du  christianisme  des 
montagnards.  Au  Sud,  la  forêt  leur  avait  momentané- 
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ment  barré  la  route.  Vers  l'Ouest,  ils  durent  renoncer 
à  dominer  la  population  des  trois  grands  Etats  qui 
venaient  de  naitre. 

Leurs  hordes,  perdant  par  suite  de  métissages  innom- 
brables presque  tous  leurs  caractères  de  race,  conser- 
vant seulement  leur  idiome  que  Barth  devait  retrouver 
remarquablement  pur.  s'infiltrèrent  cependant  sur  les 
vastes  pâturages  de  l'Ouadaï  et  du  Baguirmi.  Mais, 
réduits  à  la  vassalité  par  la  race  indigène  dominante, 
les  Chouas,  comme  on  les  appela  désormais,  ne  jouè- 
rent aucun  rôle  dans  les  destinées  politiques  de  ces 
Etats. 

D'abord  race  de  pasteurs,  la  race  choua  dut  bientôt, 
à  la  suite  d'épizooties  et  de  guerres,  se  fixer  au  sol,  et 
on  trouve  parmi  eux,  de  nos  jours,  d'excellents  agri- 
culteurs et  aussi  des  hommes  instruits  et  intelligents, 
encore  imbus  de  la  culture  arabe  de  la  grande  époque. 


Des  relations  suivies  avaient  existé  de  tout  temps 
entre  l'Arabie  et  la  côte  orientale  de  l'Afrique.  Au 
même  moment  où  le  grand  mouvement  islamique 
déchaînait  sur  l'Afrique  du  Nord  et  le  Soudan  l'im- 
mense migration  des  peuples  arabes  à  laquelle  nous 
avons  assisté,  les  boutres  des  négociants  et  des  marins 
arabes,  quittant  les  ports  de  la  mer  Rouge  et  du  golfe 
Persique,  s'élançaient  à  la  conquête  des  territoires 
africains  en  bordure  de  l'océan  Indien. 

Devant  eux,  ils  ne  rencontrèrent  que  des  peuplades 
désunies,  des  races  inférieures  de  noirs,  auxquelles 
aucun  apport  de  sang  berbère  n'était  venu  donner 
cette  vitalité  qui  est  le  propre  des  Soudaniens.  Ils 
imposèrent  donc  facilement  leur  suprématie.  Restées 
en  rapports  constants  avec  les  grands  royaumes 
arabes,  ces  colonies  furent    d'abord   organisées  sur 
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des  bases  ralionnelies  et  atteignirent  un  certain  degré 
de  prospérité.  Les  sultanats  de  Zanzibar  et  de  Sofala 
étaient,  au  Moyen  Age,  légendaires  pour  leurs 
richesses.  Ibn  Maçoudi,  dans  les  Prairies  d'Or,  en  a 
fait  une  description  enthousiaste. 

Mais  lorsque  la  décadence  survint  dans  les  grands 
royaumes  arabes,  leurs  possessions  africaines  aban- 
données à  elles-mêmes  connurent  des  destins  moins 
favorables.  Les  sultanats  étaient  restés  aux  mains  de 
commerçants,  pour  lesquels  la  religion  n'était  qu'un 
prétexte  à  piller  les  infidèles,  et  qui  n'avaient  d'autre 
but  que  de  mettre  en  coupe  réglée  les  pays  nègres. 
Or,  comme  l'a  très  biien  dit  Préville  :  «  L'aboutisse- 
ment normal  d'une  société  comiposée  d'exploiteurs, 
c'est  le  choix  par  ceux-ci  du  mode  d'exploitation  le 
plus  commode  et  le  plus  rémunérateur.  » 

D'abord  ces  négociants  cupides  estimèrent  que  le 
rendement  de  la  terre  seule  et  les  impôts  dont  ils 
accablaient  les  noirs  ne  les  enrichissaient  pas  assez 
vite.  L'ivoire  était  de  plus  en  plus  demandé  en  Europe 
et  même  en  Asie.  Ils  employèrent  leurs  anciens  culti- 
vateurs à  chasser  les  éléphants  et  à  porter  l'ivoire. 

Bientôt  même,  trouvant  une  nouvelle  ressource 
dans  le  commerce  des  esclaves  que  la  colonisation 
eur(?péenne  réclamait  pour  la  mise  en  valeur  des  terres 
américaines  ou  que  les  musulmans  asiatiques  appré- 
ciaient fort  pour  leur  service  et  leurs  harems,  ils  ven- 
dirent tout  ensemble  marchandises  et  porteurs... 

Cet  état  de  choses  ne  pouvait  aller  sans  un 
effroyable  déchaînement  de  cruauté.  Les  négociants 
arabes,  devenus  marchands  d'esclaves,  se  consti- 
tuèrent de  petites  armées,  pourvues  de  fusils,  avec 
lesquelles  ils  se  chargèrent  de  se  procurer  les  mar- 
chandises de  choix  dont  ils  avaient  besoin.  Détruisant 
devant  eux  des  populations  entières,  utilisant  dans 
leur  œuvre  néfaste  les  esclaves  mêmes  qu'ils  avaient 
faits,  ils  avancèrent  de  plus  en  plus  vers  les  Grands 
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Lacs,  amenant  une  détresse  affreuse  dans  ces  pays 
naguère  riches. 

Devant  de  pareils  fléaux,  qu'elles  ne  pouvaient 
arrêter,  les  sociétés  noires  primitives,  à  peine  sorties 
de  la  barbarie,  se  décomposèrent  rapidement.  Les 
campagnes  dévastées,  la  race  abrutie  par  tant  de 
misères,  les  liens  de  famille  brisés  au  milieu  de  ces 
fluctuations  incessantes,  les  guerres  continuelles 
menant  à  une  destruction  rapide  de  l'individu,  tel  est 
le  bilan  de  la  colonisation  arabe  dans  l'Afrique  orien- 
tale. 

Sans  doute  objectera-t-on  la  prospérité  apparente 
des  sultanats  de  la  côte,  de  grandes  villes  comme  Zan- 
zibar. Mais  la  civilisation  qu'on  y  rencontre  chez  les 
Arabes  pli>3  ou  moins  métissés  et  les  Banyans  n'est 
qu'un  bien  pâle  reflet  de  la  civilisation  arabe. 

D'ailleurs,  elle  concerne  des  sociétés  sémitiques  et 
non  noires  et,  à  ce  titre,  nous  ne  nous  y  arrêterons 
point. 

VII 

Récapitulons,  dans  ses  lignes  essentielles,  l'exposé 
que  nous  avons  essayé  de  faire  des  tentatives  de  colo- 
nisation de  la  race  arabe  dans  l'Afrique  noire. 

Nous  avons  vu,  d'une  part,  de  véritables  colonies, 
au  sens  moderne  du  mot,  fondées  par  des  Etats  orga- 
nisés, Maroc  ou  Arabie,  dans  un  but  bien  déterminé 
d'exploitation  :  or  du  Niger,  ivoire  de  l'Afrique  orien- 
tale. 

Après  s'être  établies  dans  le  sang,  ces  colonies  ont, 
pour  un  temps,  joui  d'une  certaine  prospérité.  Tant 
que  les  relations  conservées  avec  la  métropole  ont 
limité  l'autorité  des  gouverneurs,  maintenu  leurs 
subordonnés  dans  le  devoir,  renouvelé  le  sang  des 
premiers  colons  par  l'arrivée  de  nouveaux  civilisés, 
l'œuvre  s'est  à  peu  près  maintenue. 
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Mais,  aussitôt  que,  par  suite  de  la  décadence  de  la 
mère-patrie,  les  colonies  ont  repris  leur  indépen- 
dance, lorsque  les  commerçants  et  les  soldats  qui  en 
formaient  les  soutiens  n'ont  plus  senti  de  frein  à  leur 
cupidité  ou  à  leurs  goûts  sanguinaires,  tout  l'édifice 
civilisé  a  sombré.  La  désorganisation  sociale  a  suivi 
l'anarchie  politique.  La  civilisation  d'antan  a  été 
remplacée  par  un  retour  à  la  barbarie.  La  race  domi- 
nante elle-même  a  été  absorbée  lentement  mais  sûre- 
ment par  l'élément  indigène  plus  vivace  et  plus  dense, 
sans  que  ce  dernier  puisse,  dans  l'œuvre  générale  de 
destruction  qui  est  résultée  de  ces  crises,  retrouver  ses 
qualités  d'antan. 

Ailleurs,  des  tribus  arabes  ou  tout  au  moins  arabi- 
sées, Ouled-Sliman,  nomades  du  Sahara  occidental, 
Arabes  de  la  vallée  du  Nil,  ont  essayé  d'établir  leur 
domination  sur  les  peuples  sédentaires,  leurs  voisins. 
Mais,  manquant  de  toute  base  organisée,  réduits  par 
leur  esprit  d'indépendance  à  ne  former  que  des  pous- 
sières de  nations,  leur  œuvre,  basée  sur  la  force,  n'a 
pu  aboutir  qu'à  la  destruction  et  à  l'anarchie.  Devant 
les  Etats  centralisés  (Bornou,  Baguirmi,  Ouadaï)  ils 
ont  échoué.  Parfois  ils  ont  été  subjugués,  réduits  au 
vasselage,  puis  moralement  absorbés  par  les  races 
soudaniennes.  Là,  leur  action  néfaste  a  été  limitée 
par  leur  faiblesse. 

Mais,  devant  des  Etats  en  formation,  ou  bien  encore 
en  décomposition,  ils  ont  pu  exercer  toutes  les 
ressources  de  leur  esprit  guerrier  et  destructeur.  Le 
Kanem,  berceau  d'anliques  sociétés,  a  été  ruiné.  Les 
riches  contrées  du  Sénégal  ont  été  mises  à  sac  par 
leurs  envahisseurs  maures... 

Partout  nous  voyons  donc  que  les  contacts  directs 
de  la  race  arabe  avec  la  race  soudanienne  ont  été  suivis 
de  désastreux  effets. 

Il  serait  pourtant  injuste  de  généraliser  outre 
mesure   et  de    dire    que .  l'arrivée    des   Arabes    fat 
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un  malheur  pour  l'Afrique  noire.  Nous  avons  dit 
les  bienfaits  qu'y  apporta  leur  civilisation.  Nous 
sommes  convaincu  en  o»tre  que  les  traces  de  sang 
sémitique  qui,  par  eux,  ont  été  introduites  au  Soudan, 
contribueront  presque  au  même  titre  que  le  sang 
berbère  à  donner  aux  populations  de  l'Afrique  de 
l'avenir  les  traits  distinctifs  qui  les  conduiront  dans 
leur  ascension  vers  une  civilisation  plus  haute. 

Ix'i  condition  essentielle,  l'expérience  le  prouve, 
reposera  dans  l'établissement  de  la  paix,  seule  capable 
de  faire  disparaître  les  barrières  que  l'état  de  guerre 
maintient  entre  races  différentes,  même  lorsqu'il  y  a 
entre  elles  une  affinité  aussi  manifeste  qu'entre 
Berbères  et  Nigritiens» 


CHAPITRE  V 
Le  XIX"  siècle.  —  L'éveil  de  ta  race  peuhle. 


I.  Situation  de  l'Afrique  au  début  du  xix<^  siècle. 
II.  Premiers    symptômes    de    l'agitation  des   PeuhJs.    —    l.q 

royaume  de  Sokoto. 
III.  El  Hadj-Omar  et  ses  successeurs. 
rV.  Le  déclin  du  Bornou. 
V.  L'Ouadaï  et  le  Darfour. 
VI.  L'Est  Africain.  —  Les  sultanats  arabes. 
VII.  Désorganisation  sociale  de  l'Afrique  en  fin  du  xix»  siècle. 


I 


La  fin  du  xviii*  siècle  marque  dans  tout  le  Soudan 
occidental  une  époque  de  régression  sensible  dans  la 
marche  de  la  civilisation  des  sociétés  noires. 

L'établissement  de  la  colonisation  marocaine  dans 
la  vallée  du  Niger  a  été  suivi  de  la  désorganisation 
totale  de  l'empire  songhaï.  La  grande  colonie  arabe 
s'est  d'abord  fractionnée  en  quatre  ou  cinq  princi- 
pautés indépendantes,  bientôt  ennemies.  Puis  les 
Roumas,  descendants  abâtardis  des  premiers  vain- 
queurs, ont  été  plus  loin  encore  dans  leur  désir 
d'indépendance.  Bientôt  tous  les  centres  de  pro- 
vince, tous  les  postes  mêmes  se  sont  constitués  en 
petites  royautés. 

Les  loulliminden,  ainsi  que  toutes  les  fractions  des 
Touareg  Tademekka,  se   rapprochent  du  fleuve.    Ils 
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mettent  la  main  sur  Tombouctou,  détruisent  Bamba 
et  Gaô,  et  franchissent  enfin  le  Niger,  qui  avait  été 
jusque-là  pour  eux  une  limite  dernière,  s'enfonçant 
dans  la  Boucle,  qu'ils  dépeuplent  et  ruinent... 

Les  Bambara,  nègres  parents  des  Mandé,  les 
anciens  fondateurs  de  Mali,  viennent  à  leur  tour  du 
Sud,  où  ils  étaient  jusque-là  relégués,  et  mettent  la 
main  sur  la  partie  méridionale  du  bassin  du  Niger. 
Ils  y  établissent  un  royaume  assez  puissant  sur  les 
ruines  des  pachaliks  marocains.  Ségou-Sikoro  devient 
leur  centre  principal.  Kouloubali-Kaîadian  (1650), 
Tiguitton,  Ngolo  et  Mansong  (mort  en  1808),  furent 
leurs  chefs  les  plus  célèbres. 

Le  bassin  du  Sénégal,  qui  avait  vu  se  succéder 
plusieurs  civilisations,  quelques-unes  prospères,  était 
envahi  par  les  hordes  maures  (ainsi  que  nous  appe- 
lons les  Arabo-Berbères  qui  nomadisent  entre  ce 
cours  d'eau  et  le  Maroc).  Là  aussi  les  ruines  s'accu- 
mulaient; le  désert,  continuant  sa  route  victorieuse 
vers  le  Sud,  semblait  devoir,  avec  les  nomades,  arri- 
ver jusqu'au  golfe  de  Guinée. 

Dans  le  Soudan  oriental,  le  Bornou,  quoique  moins 
riche,  moins  prospère  que  naguère,  conservait  encore 
son  rang  de  monarchie  organisée,  mais  contenait,  à 
grand'peine,  les  efforts  des  envahisseurs  du  Nord  et 
des  païens  du  Sud. 

Le  Baguirmi,  l'Ouadaï,  le  Dar-Four  atteignaient  ou 
étaient  sur  le  point  d'atteindre  leur  plus  haut  degré 
de  prospérité.  Seules  les  guerres  qui  mettaient  aux 
prises  ces  peuples  limitrophes  les  empêchaient  de 
former  des  sociétés  aussi  civilisées  que  celles  des 
anciens  Songhaï. 

Les  sultanats  de  l'Est  vivaient  séparés  de  tous  les 
autres  Etats  par  le  massif  oriental  africain,  s'avilis- 
sant  chaque  jour  davantage,  grâce  au  négoce  infa- 
mant de  leurs  marchands  d'esclaves... 
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II 


Jusqu'à  ce  moment  nous  avons  eu  à  peine  à  i/iCii- 
tionner  le  nom  des  Peuhis  ou  Fouibé.  Quelques  auteurs 
ont  voulu  leur  attribuer  pour  une  grande  part  la  civi- 
lisation de  Ghana  et  de  Mali,  mais  rien  n'est  moins 
prouvé.  Les  chroniqueurs  arabes  mentionnent,  de 
temps  à  autre,  le  nom  de  quelques  savants  peuhis, 
puis,  à  partir  du  xiv^  siècle,  ils  relatent  quelques 
combats  livrés  à  des  principautés  fouibé  du  bassin  du 
Niger,  mais  il  est  bien  visible  que  ce  peuple  de  pas- 
teurs ne  joue  qu'un  rôle  secondaire  danr  la  politique 
des  grands  Etats  et  que,  malgré  leur  intelligence 
supérieure  les  Peuhis  sont,  tout  comme  les  noirs  du 
Sud,  assujettis  aux  sultans  du  Songhaï  et  du  Bornou. 

A  la  suite  des  guerres  qu'ils  eurent  à  soutenir  contre 
ces  puissants  rois,  les  essaims  de  Peuhis  exilés  et 
dispersés  se  répandirent  dans  tout  le  Soudan,  de  l'Ouest 
à  l'Est,  sur  les  emplacements  où  ou  les  retrouve 
encore  aujourd'hui. 

Peu  à  peu,  ces  essaims  se  groupent  autour  de 
quelques  centres  particuliers,  Fouta-Djalon,  Fouta- 
Toro,Macina,  Sokoto.  Tandis  qu'autour  d'eux  s'écrou- 
lent des  monarchies,  entraînées  à  la  ruine  par  la 
i'aute  de  leurs  souverains  et  les  vices  d'un  peupie 
amolli  par  le  luxe  et  la  prospérité,  ces  pasteurs, 
habitués  à  une  rigidité  de  mœurs  inconnue  des  autres 
Soudanieus,  préparés  à  la  lutte  par  leur  dure  exis- 
tence et  par  les  épreuves  de  l'exil,  attendent  leur 
destin. 

Le  jour  où  sur  leurs  cerveaux,  imbus  de  toute  une 
morale  intérieure  très  élevée,  dédaigneux  des  vices 
qu'ils  distinguent  chez  des  populations  inférieures,  se 
révélera  une  religion  nouvelle,  s'adaptant  bien,  par 
son  intransigeance  dogmatique  et  la  dureté  de  cer- 


l'éveil  de  la  race  peuhle  137 

tains  de  ses  préceptes,  à  leur  conception  un  peu 
étroite  da  vrai  et  du  juste,  les  Peuhls,  enflammés  par 
un  fanatisme  ardent,  s'élèveront  d'un  seul  coup  ai; 
rang  des  guerriers  les  plus  redoutables  et  bâtiront  ei; 
quelques  années  des  empires  puissants.  Comme  pour 
les  Arabes,  comme  pour  les  souverains  du  Songhaï, 
du  Bornou  et  de  l'Ouadaï.  mais  avec  un  degré  d'inten- 
sité plus  accusé  encore,  l'islamisme  provoquera  chez 
les  Foulbé  un  mouvement  unique  d'enthousiasme 
fanatique  qu'aucun  obstacle  ne  pourra  endiguer... 

Dans  le  courant  du  xviii^  siècle,  c'est  à  peine  si 
quelques  symptômes  avant-coureurs,  étincelles  locali- 
sées, présageant  l'incendie  général,  peuvent  faire 
croire  à  l'éclosion  subite  d'une  nouvelle  dynastie  de 
conquérants. 

Le  berceau  de  la  race,  le  Fouta-Djalon,  auquel  des 
missionnaires  viennent  de  révéler  l'islamisme,  s'or- 
ganise en  un  petit  état  théocratique,  d'ailleurs  déchiré 
par  les  dissensions  intestines. 

L'Almamy  Abd-El-Kader  fonde  l'Etat  peuhl  du 
Fouta-Toro,  d'où  dérivera  bientôt  le  grand  empire 
musulman  d'El  Hadj-Omar. 

A  l'ouest  du  Bornou,  les  Peuhls,  récemment  con- 
vertis, n'attendent  que  l'apôtre  qui  les  dirigera  dans 
leur  œuvre  de  conquête  et  d'apostolat  sanglant. 

Plus  à  l'est  enfin,  les  colonies  Foulbé.  disséminées 
dans  les  royaumes  fortement  constitués  du  Baguirmi 
et  de  l'Ouadaï,  ne  pouvant  donner  libre  cours  ù  l'ar- 
deur de  leurs  convictions  nouvelles  par  des  tentatives 
de  dom.ination,  se  confinent  dans  l'étude  du  livi'e 
saint  et  forment  une  des  parties  les  plus  instruites  et 
les  plus  religieuses  de  la  population  de  ces  Etats. 

Quelques  années  suffiront  à  ces  bergers,  animés 
seulement  d'une  foi  profonde,  pour  établir  leur  supré- 
matie sur  une  grande  partie  des  peuples  soudanais  ! 

C'était  un  véritable  apôtre,  avec  une  âme  mystique 
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à  la  fois,  et  révolutionnaire,  que  cet  Otman  Dan 
Fodié  qui,  au  commencement  du  xix'  siècle,  ouvrit 
au  nom  de  l'Islam  le  mouvement  de  rénovation  de  la 
race  peuhle. 

La  réputation  de  ce  marabout,  sa  science,  son 
renom  de  sainteté  avaient  attiré  autour  de  lui,  dans 
le  pays  de  Vourno,  un  grand  nombre  de  ses  frères  de 
race.  Cette  popularité  croissante  ne  laissait  pas  que 
d'inquiéter  les  sultans  païens  du  Gober;  un  jour  vint 
où  ils  signifièrent  à  Otman  l'ordre  d'avoir  à  cesser 
l'agitation  qu'il  créait  partout. 

Convaincu  de  sa  mission,  le  prophète  prêcha  la 
guerre  sainte,  le  Djehad.  Par  ses  prédications  enflam- 
mées, par  ses  chants  guerriers,  dont  Barth  et  Clap- 
pericn  ont  rapporté  quelques-uns,  il  réussit  à  exciter 
au  plus  haut  point  le  fanatisme  de  ses  disciples  et  à 
en  faire  des  guerriers  intrépides. 

Au  même  moment,  la  nouvelle  qu'un  saint  prophète 
leur  était  né  se  propageait  parmi  les  groupes  épars 
des  Foulbé  et  réunissait  leurs  efforts.  Seules  les  inva- 
sions arabes  des  vu*  et  xi^  siècles  et  les  Croisades 
peuvent  donner  une  idée  de  ce  que  fut  l'enthousiasme 
religieux  et  guerrier  des  pasteurs  foulbé. 

Après  des  alternatives  diverses  de  succès  et  de  revers 
l'empire  peuhl  de  Yourno  se  trouva  fondé.  Il  s'éten- 
dait depuis  le  Bornou  à  l'Est,  jusqu'au  Mossi  à  l'Ouest. 
Borné  par  le  désert  au  Nord,  il  englobait  au  Sud  les 
pays  du  Nyffi,  d'IIadeidja  et  l'Adamaoua.  Avant  de 
mourir  dans  un  accès  de  folie  mystique,  le  vieil  Otman 
Dan  Fodié  avait  partagé  son  empire,  qu'il  trouvait  trop 
vaste  pour  un  seul  souverain,  entre  ses  deux  meilleurs 
collaborateurs,  son  frère  Abd  Allahi  qui  eut  le  royaume 
de  Gando,  et  son  fils  Mohammed  Bello,  qui  régna  à 
Sokoto. 

Bello  fut  un  souverain  remarquable.  En  même 
temps  qu'il  guerroyait  pour  conserver  l'immense 
empire   que    lui  avait  laissé  son  père,  il  sut  réunir 
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dans  sa  capitale,  alors  peuplée  de  plus  de  cent  mille 
habitants,  une  élite  de  savants  remarquables,  de 
juristes  et  d'historiens. 

Malheureusement,  si  le  fanatisme  religieux  et  l'esprit 
guerrier  qui  en  dérive  peuvent  réussir  à  fonder  des 
empires,  ils  portent  en  eux-mêmes  les  germes  des- 
tructeurs de  toute  société.  La  conversion  religieuse 
par  le  Djehad,  la  guerre  sainte,  arrivait  saas  nul  doute 
à  assurer  la  prépondérance  de  l'Islam,  mais  c'était  plus 
encore  par  la  destruction  des  éléments  païens  que  par 
leur  initiation  au  Coran. 

La  gueiTe,  après  avoir  été  un  moyen,  devait  fatale- 
ment et  humainement  devenir  le  but.  —  Fondé  sur  la 
violence  et  sur  l'anéantissement  de  ses  adversaires,  le 
royaume  de  Sokoto,  ayant  peu  à  peu  détruit  ses 
moyens  réguliers  d'existence,  fut  forcé  pour  vivre  de 
continuer  l'exploitation  armée  de  régions  de  plus  en 
plus  appauvries. 

D'ailleurs  les  successeurs  de  Bello  et  d'Abd-Allahi, 
gagnés  par  l'esprit  de  farniente  et  l'amollissement, 
qui,  en  ces  riches  contrées  haoussas,  émasculent  si 
rapidem.ent  les  descendants  des  plus  viriles  dynasties, 
allaient  être  incapables  de  maintenir  ce  régime  armé 
qui  assurait  seul  leur  existence.  Comme  la  colonie 
marocaine  du  Songhaï.  et  pour  des  causes  analogues, 
les  royaumes  peuhls  se  dissocièrent  rapidement  en 
une  multitude  d'éléments.  Cinquante  ans  après  sa  fon- 
dation, au  moment  où  Barth  le  visitait,  le  royaume 
de  Sokoto  n'avait  plus  qu'une  influence  toute  nominale 
sur  le  NylTi  et  Hadeidja.  —  L'Adamaoua  s'était  rendu 
absolument  indépendant.  —  De  même  le  royaume  de 
Gando  avait  vu  tous  ses  vassaux  s'affranchir  successi- 
vement... 

Le  seul  souvenir  qui  restât  de  ce  vaste  empire  un 
moment  si  puissant,  c'étaient  des  milliers  de  villages 
détruits,  des  populations  entières  anéanties.  De  leurs 
qualités  de  jadis  les  Foulbé,  de  plus  en  plus  perdus 
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dans  la  foule  de  leurs  sujets,  n'avaient  gardé  qu'un 
esprit  de  rapine  et  de  destruction,  qui  se  reportait  sur 
les  régions  païennes  du  Sud. 

En  même  temps  qu'Otman-Dan-Fodié  secouait  le 
joug  des  rois  païens  du  Gober,  un  de  ses  lieutenants 
Ahmadûu  Lebbo  opérait  dans  le  pays  songhaï,  au 
Macina,  dont  les  habitants  peuhis  et  musulmans, 
opprimés  par  les  rois  bambaras  de  Ségou,  avaient 
réclamé  le  secours  de  leurs  frères  de  l'Est.  Vainqueur 
des  fétichistes,  Ahmadou  Lebbo  créa  à  son  profit  un 
royaume  indépendant.  II  étendit  sa  puissance  jusqu'à 
Tombouctou,  qu'il  enleva  à  deux  reprises  aux  Touareg 
et  aux  Kounlahs  de  Sidi  el  Bakay  qui  en  étaient  alors 
les  maîtres.  C'est  sous  le  règne  d'un  des  fils  de  ce 
dernier  que  Barlh  passa  à  Tombouctou,  où  il  eut  à 
subir  toutes  sortes  de  vexations  de  la  part  des  fana- 
tiques et  sanguinaires  Foulbé. 

III 

L'Empire  de  Sokoto  était  déjà  sur  son  déclin,  lors- 
qu'un nouveau  prophète  se  révéla  parmi  les  Foulbé 
de  l'Ouest,  le  célèbre  El  Hadj-Omar.  M.  Le  Chûlelier*  a 
savamment  conté  la  vie  et  les  aventures  de  ce  sultan, 
et  exposé,  en  détail,  les  bases  de  sa  croyance  et  les 
raisons  qui  motivèrent  ses  rapides  succès. 

L'instruction  solide  que  lui  avait  donnée  son  père 
dans  son  village  natal  situé  au  Fouta  Toro,  le  renom 
que  lui  valurent  un  pèlerinage  à  La  Mecque,  et  ses 
enseignements  en  pays  haoussa  lui  avaient  donné  un 
réel  prestige  aux  yeux  des  croyants.  A  son  retour  du 
Ilaoussa,  d'où  il  revenait  couvert  de  richesses,  il  eut 
à  soulfrir  des  persécutions  que  lui  firent  subir  les  rois 
bambaras  de  Ségou,  dont  il  devait  cruellement  se 
venger  plus  tard. 

1.  Le  Cdatelier.  L'Islam  en  Afrique  occidentale. 
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Mais  lorsque,  arrivé  au  Fouta-Djalon,  il  commença 
à  travers  des  peuplades  non  rebelles  à  l'Islam,  Peuhis 
Socé,  Ouolof,  sa  propagande  religieuse,  il  acquit 
bientôt  dans  tout  l'Ouest  africain  une  influence  pro- 
digieuse. 

Les  représentants  du  gouvernement  français,  incer- 
tains dans  l'attitude  qu'ils  devaient  adopter  à  l'égard 
du  prophète,  contribuèrent  encore  à  rehausser  sa 
renommée  et  il  se  trouva  un  jour  assez  fort  pour 
proclamer  le  Djehad. 

Les  victoires  des  troupes  sénégalaises,  sous  la 
direction  de  Faidherbe,  rejetèrent  vers  le  Niger  ce 
fléau  d'Allah.  Alors  se  déchaîna  dans  la  riche  région 
située  entre  Sénégal  et  Niger  une  terrible  guerre  de 
races,  rendue  plus  sanguinaire  encore  par  le  fanatisme 
religieux  qui  enflammait  Peuhis  et  Toucouleurs. 

Pendant  quinze  ans,  les  bandes  du  prophète  parcou- 
rurent le  pays  bambara,  prenant  de  vive  force  les  for- 
teresses, tuant  indistinctement  tous  les  habitants, 
pillant,  détruisant,  incendiant  dans  une  furie  de  dévas- 
tation dont  les  traces  sont  encore  visibles. 

Devant  cette  avalanche,  tous  les  royaumes  féti- 
chistes durent  se  courber.  Les  rois  de  Ségou  eux- 
mêmes  furent  détrônés,  mis  à  mort.  —  Les  Bambara 
ont  conservé  de  cette  époque  un  souvenir  épouvanté 
et  ils  ne  protestent  point  lorsque  les  descendants  des 
Peuhis  les  traitent  aujourd'hui  encore  de  chair  à 
captifs. 

•  Bientôt,  lorsque  les  païens  du  Haut-Niger  eurent  été 
soumis  ou  détruits,  El  Hadj-Omar  n'hésita  pas  à 
attaquer  ses  frères  du  Macina  sous  prétexte  que  leur 
foi  était  trop  tiède  et  leur  impiété  notoire.  Ahmidou 
Ahmadou,  descendant  de  Lebbo  et  Ali,  dernier  roi  de 
Ségou,  succombèrent  dans  la  même  journée. 

Ce  moment  marqua  l'apogée  delà  carrière  du  grand 
conquérant.  Lorsqu'on  1855  il  eut  mis  la  main  sur 
Tombouctou,  son  empire  s'étendait  de  Tombouctou 
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au  golfe  de  Guinée,  du  Sénégal  à  Sikasso  et  au  Mossi. 

Mais,  pas  plus  ici  que  dans  l'Est,  les  Foulbé,  ces 
terribles  destructeurs,  ne  surent  reconstruire.  Sur  les 
ruines  des  Etats  qu'ils  avaient  soumis,  ils  ne  surent 
créer  aucune  organisation  stable  reposant,  comme 
jadis  les  empires  de  Ghana,  du  Songhaï,  du  Bornou, 
sur  la  prospérité  de  l'agriculture,  le  développement 
du  commerce,  sur  des  institutions  sages  et  tolé- 
rantes permettant  l'accroissement  de  la  population,  le 
développement  des  communications  intérieures  et 
avec  l'extérieur. 

Dès  lors  ces  empires  devaient  périr  dans  les  incen- 
dies qu'eux-mêmes  avaient  allumés.  A  la  mort  d'El 
Hadj-Omar,  pris  au  piège,  comme  un  renard  forcé, 
son  empire  se  divise  et  s'affaiblit.  Son  neveu  Tidiani 
conserve  le  Macina.  Son  fils  Ahmadou  Cheïkou  règne 
sur  Ségou.  Le  long  règne  de  ces  deux  princes  est 
marqué  par  une  série  de  guerres  sans  gloire.  «  Le 
Djehad  conserve  surtout  le  caractère  de  razzia  d'es- 
claves en  pays  fétichiste  qu'il  a  encore  maintenant.  » 

Au  moment  où  les  Français  vont  intervenir  dans  le 
Soudan  occidental,  Ahmadou  Cheïkou  et  Tidiani  sont 
encore  sur  leur  trône  sanglant.  C'est  contre  eux 
qu'auront  à  lutter  les  premières  colonnes. 

Cependant,  grâce  à  l'anarchie  qui  s'est  introduite 
partout,  et  à  la  faiblesse  qui  anémie  ces  Etats  pure- 
ment guerriers,  les  nomades  du  Nord,  Maures  du 
Sénégal,  Touareg  du  Niger  ont  repris  possession  de 
leurs  ouvrages  avancés,  rive  droite  du  Sénégal  et 
Tombouctou. 

Parmi  les  peuplades  du  Sud,  se  prépare  un  mouve- 
ment plus  désastreux  encore  que  celui  déchaîné  par 
El  Hadj-Omar  :  Samory  esquisse  ses  premières  con- 
quêtes. 

Ces  contrées  déjà  à  demi  dépeuplées  semblent 
vouées  à  la  ruine  totale.  Sur  la  moitié  de  leur  éten- 
due, jadis  couverte  d'exploitations  agricoles,  le  désort 
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menace  de   s'étendre...   C'est  la  disparition  à  bref 
délai  de  toute  une  race  jadis  glorieuse... 


IV 

La  rapide  fortune  des  Fellatas  de  Sokoto  avait 
soumis  à  leur  domination  une  partie  des  anciens  vas- 
saux du  Bornou  ;  elle  faillit  détruire  le  grand  Etat  lui- 
même,  auquel  ses  souverains  fainéants  ne  réussis- 
saient plus  à  garder  sa  puissance  passée. 

Ahmed  ben  Ali,  descendant  des  illustres  Saïfaouas, 
«  prince  pieux,  éclairé  et  bon,  mais  sans  énergie  et 
sans  volonté  »,  ne  sut  pas  arrêter  à  temps  l'invasion 
des  Peuhls,  et  faillit  même  être  pris  dans  sa  propre 
capitale. 

L'existence  du  Bornou  fut  sauvegardée  grâce  à  l'es- 
prit de  décision  et  au  courage  du  fakir  Mohammed- 
el-Amin  el  Kanemi,  «  personnage  inspiré  et  résolu, 
qui,  avec  quelques  amis  de  souche  arabe,  animés  du 
même  esprit  que  lui,  réussit  à  électriser  les  gens  du 
Kanem,  ses  eongénères  ^  ». 

Mohammed-el-Kanemi,  qui  avait  ainsi  sauvé  l'Etat 
de  sa  perte,  devint  peu  après  le  souverain  réel  du  Bor- 
nou avec  le  titre  de  cheik,  analogue  en  la  circons- 
tance à  celui  de  maire  du  palais. 

Barth  et  Nachtigal,  dans  leur  histoire  du  Bornou, 
content  l'élévation  surprenante  de  cette  famille  d'usur- 
pateurs. D'abord  résolus  à  respecter  les  descendants 
des  anciens  princes,  les  cheiks  durent  bientôt,  par 
raison  politique,  supprimer  ces  derniers  et  dès  lors 
furent,  sans  conteste,  maîtres  des  destinées  du  pays. 

C'est  sous  le  règne  de  l'un  d'eux,  le  cheik  Omar, 
excellent  homme,  ami  des  savants  et  des  hommes  de 
lettres,  protecteur  large  et  tolérant  des  voyageurs  et 

1.  Dartb.  Voyages  dans  le  centre  de  VAfnque. 
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des  étrangers,  que  les  grandes  missions  envoyées  par 
l'Angleterre  dans  le  Centre  africain  reçurent  le  large 
accueil  que  l'on  sait.  Dans  cette  occasion,  le  souverain 
noir  fît  preuve  d'une  générosité  et  d'une  grandeur 
d'àme  qui  étonnent  de  la  part  de  ces  monarques  qu'on 
a  l'habitude  de  considérer  assez  dédaigneusement. 
Malheureusement  son  peu  d'énergie,  son  manque  de 
caractère  et  aussi  son  amour  immodéré  de  la  paix  et 
de  la  tranquillité  allaient  avoir  les  pires  conséquences 
au  point  de  vue  du  développement  du  Bornou. 

L'empire  foulbé  du  Sokoto,  entraîné  par  le  fana- 
tisme intolérant  de  ses  chefs,  qui  méprisaient,  à  l'égal 
du  fétichisme,  la  conception  très  large  que  les  Bor- 
nouans  se  faisaient  de  leurs  devoirs  religieux,  et  que 
leur  amour  du  pillage  et  de  la  guerre  poussait  aussi 
dans  leui'S  aventures  guerrières,  venait  battre  les  fron- 
tières occidentales  et  méridionales  de  l'empire  des 
Kanemis^Plus  d'une  fois  ce  dernier  fut  àla veille  d'être 
définitivement  annexé  au  Sokoto.  La  faiblesse  des 
descendants  d'Otman  et  du  sultan  Bello  vint  fort  heu- 
reusement arrêter  le  cours  de  leurs  conquêtes. 

A  l'orient  l'Ouadaï  qui  venait  d'avoir  son  plus  grand 
souverain  Abd-el-Kerim  Saboun,  après  avoir  définiti- 
vement subjugué  le  Baguirmi,  menaçait  de  son  côté 
le  Bornou.  Un  de  ses  rois,  Mohammed  Saleh,  réussit 
même  à  enlever  Kouka,  la  capitale  des  Kanemis  et 
tenta  de  rétablir  la  dynastie  des  Saïfouas. 

Mais  le  cheik  Omar  put  rentrer  dans  sa  capitale  et 
reprendre  le  pouvoir  qu'il  conserva  jusqu'au  moment 
de  sa  mort. 

Au  retour  de  son  voyage  célèbre,  en  1873,  Nachti- 
gal  écrivait:  «  Une  chose  peut  faire  croire  qu'en  dépit 
de  son  histoire  déjà  vieille,  le  Bornou  est  un  Etat  resté 
jeune  et  dont  la  sève  n'est  point  près  de  tarir  :  c'est 
l'abondance  de  ses  ressources  naturelles,  jointe  à  son 
excellente  position  géographique.  Que  le  destin  y  fasse 
surgir  un  nouveau  Mohammed-el-Kanemi  et  que  des 


l'éveil  de  la  race  peuhle  145 

débouchés  multiples  s'ouvrent  aux  productions  du  pays 
et  on  le  reverra,  à  coup  sûr,  jouer  un  rôlo  prééminent 
parmi  les  Etats  soudaniens.  » 

Cette  prophétie  se  fût  sans  doute  réalisée  si,  dans 
l'Afrique  centrale,  comme  dans  l'Afrique  occidentale 
et  pour  les  mêmes  causes,  une  nouvelle  invasion  gui- 
dée par  un  négrier  sanguinaire.  Rabbah,  n'était  venue 
à  la  fin  du  xix*  siècle  ruiner  de  fond  en  comble  la 
monarchie  déjà  bien  alTaiblie 


Le  XIX*  siècle,  qui  fut  marqué  par  la  décadence  du 
Bornou,  fut  au  contraire  l'époque  de  l'apogée  du  Oua- 
daï.  Sous  la  direction  de  rois  énergiques  dont  le  prin- 
cipal fut  Abd-el-Kerim  Saboun,  il  se  plaça  rapidement 
au-dessus  de  Baguirmi,  dont  la  capitale  Massénya  fut 
réduite  en  cendres  et  beaucoup  des  habitants  emmenés 
en  captivité,  et  il  lutta  à  armes  égales,  souvent  même 
avec  succès,  contre  le  Dar-Four  dont  l'ascension  avait 
été  parallèle  à  la  sienne. 

Nachtigal,  le  premier  voyageur  qui  ait  pu  faire  du 
Ouadaï  une  étude  complète,  a  rapporté  des  détails 
fort  curieux  sur  la  civilisation  qu'il  y  trouva  veps 
l'année  1873. 

Au  point  de  vue  du  climat,  de  la  fertilité  de  ses 
terres  et  de  l'abondance  des  eaux,  l'Ouadaï  est  assez 
comparable  aux  autres  payis  du  Soudan,  si  ce  n'est 
qu'il  ne  possède  pas  de  grands  fleuves  comme  le  Niger 
et  le  Chari.  Les  vastes  plaines  livrées  à  l'agriculture 
sont  limitées  au  Nord  par  les  steppes  qui  annoncent 
déjà  le  désert  de  Libye,  tandis  que  vers  le  Sud,  l'hu- 
midité va  croissant,  favorisant  la  présence  de  nom- 
breux marécages  et  de  quelques  forets. 

La  répartition  des  races  y  est  sensiblement  la  même 
que  dans  les  autres  parties  du  Soudan.  Les  Arabes, 
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pasteurs  et  quelquefois  sédentaires,  y  voisinent  avec 
les  Berbères  Tebbou  et  les  bergers  Fellata^,  tandis  que 
l'élément  politiquement  dominant  est  une  race  noire 
apparentée  aux  précédentes. 

Sa  suprématie  tient  à  ce  que  le  chiffre  de  ses  repré- 
sentants, et  la  densité  de  leurs  agglomérations  le  long 
des  «  Bahr  »,  la  plupart  souterrains,  qui  arrosent  le 
pays,  lui  ont  permis  de  s'opposer  victorieusement  aux 
efforts  des  Arabes  et  des  Fellata  naturellement  dis- 
persés par  leur  existence  de  pasteurs. 

Ces  diverses  races  habitent  les  unes  près  des  autres, 
sans  mélange  apparent.  Dans  chacune  d'elles  sub- 
sistent les  groupements  sociaux  qui  leur  sont  parti- 
culiers. 

L'esclavage  y  existe  comme  institution  admise  de 
tous.  L'indépendance  qui  avait  jusqu'ici  assuré  à 
rOuadaï  son  isolement  relatif  avait  même  fait  de  cet 
Etat  l'un  des  derniers  et  des  plus  productifs  marchés 
du  «  bois  d'ébène  ». 

On  comprend  aisément  que  cette  petite  société 
humaine,  placée  au  carrefour  des  routes  menant  au 
Soudan  occidental,  à  la  Haute-Egypte  et  à  Tripoli  ait. 
dès  que  l'ouverture  de  communications  faciles  avec  ces 
pays  eut  été  favorisée,  profité  de  leur  civilisation  pour 
s'élever  assez  rapidement. 

La  première  tâche  de  ses  souverains  fut  de  former 
un  bloc  de  tous  ces  groupements  hétérogènes, 
nomades  et  sédentaires  qui  végétaient  autour  d'eux. 
Leur  énergie  guerrière,  leur  férocité  même,  permirent 
en  moins  de  deux  cents  ans  au  Ouadaï,  resté  barbare 
jusqu'au  xvi"  siècle,  de  s'individualiser  et  de  prendre 
Ggure  d'Etat  centralisé. 

Dès  lors  une  administration  judicieuse,  appuyée  sur 
des  forces  de  police  considérables,  et  secondée  par  une 
sévérité  inexorable  de   l'autorité,  maintint  un  ordre 

1.  Fellata.  —  Peuhl.  —  Foulbé.  —  Foulan. 
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absolu  parmi  des  populalions  naguère  turbulentes. 
Les  agriculteurs  furent  protégés  contre  les  pillards. 
—  Les  Djellaba  et  lesMedjabra,  ces  commerçants  infa- 
tigables de  la  vallée  du  Nil  et  du  désert  de  Libye, 
furent  encouragés  à  venir  à  Abecher  par  la  faveur 
dont  ils  y  jouissaient.  Le  commerce,  tant  intérieur 
qu'extérieur,  se  développa,  dirigeant  vers  l'Egypte  et 
la  Tripolitaine  toutes  sortes  de  riches  produits  d'expor- 
tation :  plumes  d'autruche,  ivoire,  etc.,  auxquels 
venaient  trop  souvent  s'ajouter  les  esclaves. 

Dans  cette  société,  de  nombreux  éléments  de  civi- 
lisation se  faisaient  jour.  La  religion  musulmane,  bien 
que  peu  respectée  dans  ses  prescriptions,  avait  relevé 
la  moralité  générale  et  donné  au  droit  une  base  plus 
sérieuse  que  l'arbitraire  absolu  des  représentants  du 
pouvoir. 

L'instruction  se  répandait  partout  et  Nachtigal 
pouvait  dire  que  les  écoles  y  étaient  plus  florissantes 
que  dans  tout  le  reste  du  Soudan.  Enfin  les  arts  étaient 
remis  aux  mains  des  étrangers,  Baguirmiens  captifs 
ou  Arabes  appelés  du  dehors. 

Il  y  avait  au  total,  au  Ouadaï,  un  germe  de  civilisa- 
tion intéressant,  et  il  n'est  pas  douteux  que  si  l'inter- 
vention européenne  n'était  venue  inquiéter  ses  sou- 
verains, et  nos  inventions,  fusils  à  tir  rapide,  mettre  à 
leur  disposition  de  terribles  moyens  de  destruction, 
on  aurait  vu  le  flambeau  du  progrès,  qui  de  Ghana 
était  passé  à  Gaô  puis  au  Bornou,  s'arrêter  pour  un 
temps  dans  ce  petit  royaume  du  Centre  africain. 

Le  voyageur  Browne  qui,  à  la  fin  du  xvni*  siècle, 
visita  le  Dar-Four,  puis  le  cheik  Mohammed  el 
Tounsi  dont  le  voyage  en  Ouadaï  et  dans  la  même 
région,  malgré  les  détails  fantaisistes  qu'il  renferme, 
est  devenu  classique,  enfin  Nachtigal  qui  y  passa  en 
1874,  nous  ont  renseigné  à  peu  près  exactement  sur 
cet  Etat  qui  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  ombre  de 
lui-même. 
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Sa  civilisation  fut  assez  comparable  à  celle  du 
royaume  voisin  et  rival.  —  Cette  similitude  s'explique 
par  elle-même  ;  les  races  qui  vivent  au  Dar-Four, 
formées  par  la  juxtaposition  de  Berabras.  d'Arabes,  de 
Foulans  et  d'aborigènes  noirs,  les  Fôriens,  y  sont  de 
même  ordre  et  de  culture  compara.bie;  le  pays,  lo 
climat  n'y  sont  guère  différents;  enfin  les  influences 
du  dehors,  représentées  surtout  par  l'Islam,  et  le  reflet 
des  mœurs  des  royaumes  arabes  de  l'Egypte  et  de 
Tripoli  produisent  ici  et  là  les  mêmes  effets. 

L'histoire  de  ce  pays  fut  surtout  influencée  par  ses 
guerres  avec  l'Ouadaï  et  son  autre  voisin  de  l'Est,  le 
Sennaar,  qui  lui  ravit,  au  xvin'  siècle,  le  Kordofan. 

Au  xix^  siècle,  les  guerres  entreprises  par  les  Egyp- 
tiens de  Méhémet-Ali  donnèrent  rapidement  à  l'Egypte 
un  vaste  empire  soudanais.  Le  Sennaar,  le  Kordofan, 
furent  bientôt  conquis.  —  Le  Dar-Four,  protégé  par 
la  longue  distance  qui  le  séparait  du  Nil,  base  naturelle 
des  Egj'ptiens,  autant  que  par  le  caractère  fier  de  ses 
habitants,  ne  tomba  aux  mains  de  l'ennemi  qu'en  1874. 
On  ne  sait  quels  résultats  aurait  pu  y  obtenir  l'admi- 
nistration quelque  peu  cosmopolite  et  hétérogène  qui 
y  fut  alors  introduite. 

En  fait,  cette  domination  dura  quelques  années  à 
peine,  pendant  lesquelles  les  fonctionnaires  nouvelle- 
ment importés  ne  changèrent  rien  aux  mœurs  tradi- 
tionnelles des  gouvernements  noirs. 

La  grande  tourmente  qu'occasionna  dans  toute  cette 
partie  du  continent  le  soulèvement  du  Mahdi  balaya 
d'un  seul  coup  cet  embryon  de  colonie  et  remit  à  une 
époque  indéterminée  les  tentatives  de  mise  en  valeur 
par  des  nations  civilisées. 

Aujourd'hui  encore,  le  Dar-Four,  tout  en  recon- 
naissant la  suzeraineté  nominale  du  Soudan  anglo- 
(îgyptien,  ne  paraît  pas  devoir  se  laisser  absorber  plus 
volontiers  que  l'Ouadaï,  que  les  accords  anglo-français 
eut  placé  dans  la  sphère  d'influence  française. 
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VI 

L'Est  africain,  depuis  les  sources  du  Nil,  jusque 
dans  la  région  des  grands  lacs,  était  de  plus  en  plus 
pénétré  parles  Arabes  commerçants  et  traitants.  Cette 
pénétration  se  faisait  suivant  deux  directions.  L'une 
venait  de  la  Haute-Egypte  où  le  royaume  du  Sennaar 
détruit  n'avait  pu  enrayer  sa  marche,  tandis  que  les 
Abyssins  restaient  dans  leur  isolement  splendide. 
L'autre  se  prolongeait  à  partir  des  sultanats  de  la 
côte  de  Zanzibar  et  du  Mozambique. 

Des  deux  côtés  le  but  était  le  même  :  exploitation 
à  outrance  des  populations  noires,  la  méthode  sem- 
blable :  destruction  et  pillage  en  vue  de  ramener  des 
esclaves  et  des  marchandises  précieuses. 

Les  armées  des  traitants  arabes,  recrutées  pour  la 
plus  grande  part  parmi  les  populations  qu'il  s'agissait 
de  mettre  en  coupe  réglée,  allaient  toujours  plus 
avant  dans  l'intérieur,  les  zéribas  d'épines  ou  les 
capitales  mieux  construites,  constituant  les  étapes  de 
leur  marche. 

De  temps  en  temps,  un  de  leurs  chefs  se  procla- 
mait roi  et  il  organisait  un  semblant  d'Etat  centralisé. 
Les  sultanats  créés  ainsi  s'échelonnèrent  bientôt  tout 
autour  du  bassin  du  Congo  depuis  le  Haut-Oubanghi 
jusqu'au  Tangaayka,  en  passant  par  le  Victoria- 
Nyanza. 

On  a  voulu  voir,  dans  ces  organisations  purement 
mercantiles,  des  amorces  de  sociétés  civilisées.  Eu 
réalité  il  n'en  était  rien.  Fondés  sur  la  violence  et  la 
guerre,  ces  sultanats  n'avaient  d'autre  moyen  de  sub- 
sistance que  la  chasse  aux  captifs,  seule  marchandise 
capable  de  leur  procurer  les  armes  et  même  les  vivres 
indispensables. 

Stanley  et  Livnngstone,  Spcke  et  Baker  ont  montré 
la  désorganisation    sociale,   la    misère   terrible    qui 
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résultait  de  ces  pratiques.  Ce  n'était  pas  la  civilisation 
qui  faisait  son  chemin  avec  les  émules  de  Tippo-Tib, 
roi  des  négriers.  C'était  en  réalité  la  destruction  et  la 
mort. 

Une  fois  de  plus,  les  Arabes  s'affirmaient  incapables 
de  régénérer  les  malheureuses  populations  noires. 
Ici  comme  au  Niger,  comme  au  Kanem,  ils  n'em- 
ployaient leur  intelligence,  certainement  plus  grande, 
et  leur  connaissance  des  inventions  dues  à  la  science 
occidentale,  que  dans  le  but  de  dominer,  d'exploiter 
puis  de  détruire. 

Fort  heureusement  pour  l'Afrique,  ils  allaient  être 
bientôt  évincés  de  toutes  les  régions  qu'ils  oppri- 
maient. 

VII 

Revenons  sur  nos  pas  et  arrêtons-nous  sur  l'évolu- 
tion d'ensemble  qu'ont  subie  au  xix^  siècle  les  Etats 
soudanais. 

Dans  ceux  de  l'Occident,  la  colonisation  arabe  avait 
totalement  échoué  dans  la  période  précédente.  Une 
race  nouvelle,  après  les  Berbères  et  les  Arabes,  s'est 
levée  pour  tenter  la  réorganisation  des  grands  empires 
disparus.  Mais  les  Peuhls,  après  des  triomphes  passa- 
gers, ont  abouti  à  leur  tour  à  de  désastreux  résultats. 
L'anarchie  est  allée  augmentant,  et  la  ruine  de  ces 
régions,  si  fertiles  et  si  peuplées  naguère,  s'est  encore 
accentuée» 

Pouvait-il  en  être  autrement  avec  cette  race  de  pas- 
teurs, mal  préparée  par  sa  vie  antérieure,  ses  instincts 
farouches,  ses  goûts  guerriers  et  dominateurs,  à  une 
œuvre  de  restauration  dont  la  première  condition 
eût  été  le  rétablissement  de  l'ordre  social  et  de  la 
paix? 

Dans  le  Centre  africain,  les  Etats  que  la  vitalité  de 
leurs    habitants  a  préservés   de  la  domination  des 
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Peuhls  aussi  bien  que  de  celle  des  Arabes,  voient 
augmenter  leur  richesse  et  leur  puissance.  Mais  il 
semble  qu'avec  l'introduction  des  armes  à  feu  un  vent 
de  folie  a  soufflé  sur  eux;  au  lieu  de  se  recueillir  dans 
la  paix  en  vue  d'augmenter  leur  richesse,  ils  n'ont 
d'autre  ambition  que  de  détruire  par  la  force  leurs 
voisins  qu'ils  estiment  plus  faibles. 

Dans  l'Est  du  continent  enfin,  les  colonisateurs 
arabes  continuent  à  donner  le  spectacle  de  leur  fureur 
sanguinaire  et  de  leur  impuissance  en  fait  d'organisa- 
tion. 

Partout  la  guerre,  l'anarchie,  la  destruction.  Rien 
ne  subsiste  de  ces  grands  royaumes  qui,  au  xvi^  et  au 
xvn'  siècle,  mettaient  en  valeur  les  riches  contrées  tro- 
picales. 

L'ère  des  aventuriers  va  dès  lors  s'ouvrir.  Comme 
les  hyènes  qu'attire  l'odeur  des  cadavres,  sur  les  ruines 
de  ces  empires  vont  se  dresser  des  chefs  de  bandes 
de  toute  provenance,  Samory  le  captif,  Ptabbah  esclave 
et  chef  de  compagnie  de  Zobeïr-Pacha,  le  Mahdi  égyp- 
tien, le  traitant  arabe  Tippo-Tib 

L'Afrique  va  devenir  pour  un  temps  la  proie  de  ces 
bêtes  féroces. 


CONCLUSION  DU   LIVRE  ï 

Action  comparée  sur  les  Sociétés  noires 
des  races  berbère,  arabe  et  peuhle. 


De  l'esquisse  que  nous  avons  tenté  de  faire  de  l'his- 
toire des  sociétés  noires,  avant  leur  entrée  en  relations 
avec  les  Européens,  ressort  dès  maintenant  une  répar- 
tition en  trois  grands  groupes  de  ces  populations. 

Les  unes,  habitant  les  régions  soudaniennes  ont, 
avant  même  les  temps  historiques,  pris  le  contact  des 
Berbères  et  ont  formé  à  vrai  dire  une  nouvelle  race 
croisée  des  deux  éléments  primitifs. 

Les  secondes,  localisées  sur  la  côte  orientale  du 
continent,  sont  tout  d'abord  entrées  en  rapport  avec 
les  Arabes. 

Les  troisièmes  enfin,  réparties  sur  tout  le  reste  de 
l'Afrique,  sont  restées  absolument  isolées  dans  le 
monde,  jusqu'à  l'arrivée  des  Européens. 

Au  sujet  de  ces  dernières,  on  ne  possède  aucun  docu- 
ment sur  la  genèse  de  leur  civilisation,  d'ailleurs  abso- 
lument primitive.  Elles  semblent  avoir  de  tout  temps 
croupi  dans  l'état  de  barbarie  où  les  ont  trouvées  les 
Européens. 

Dès  maintenant,  il  nous  est  au  contraire  possible  de 
faire  une  large  synthèse  de  l'évolution  des  sociétés 
soudaniennes.  Dans  presque  toutes  nous  voyons  se 
produire  les  mêmes  elfets  suivant  les  mémos  causes. 
Dès   les  temps  les  plus  reculés,  nous  les  vovons  en 
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relations  suivies  avec  les  Berbères.  Il  en  résulte  de 
multiples  croisements  amenant  la  création  d'une  race 
particulière,  encore  noire  de  teint,  mais  très  différen- 
ciée des  races  primitives  par  la  régularité  des  traits, 
l'intelligence  plus  ouverte...  Aux  points  où,  par  suite 
de  circonstances  géographiques  favorables,  ces  apports 
de  sang  nouveau  ont  été  les  plus  nombreux,  se  créent 
des  sociétés  relativement  civilisées  :  Ghana,  Kanem, 
Ethiopie,  Abyssinie. 

Partout  également  nous  voyons  ces  peuples  berbéro- 
noirs  atteindre  leur  développement  maximum  de  puis- 
sance lorsque,  par  l'intermédiaire  de  Berbères  ou  de 
Berbéro-Arabes,  la  religion  et  la  civilisation  arabe 
leur  sont  apportées  :  Empire  Songhaï,  Bornou,  Ouadaï, 
Baguirmi,  Dar-Four,  etc. 

Puis,  les  contacts  directs  avec  les  Arabes  se  multi- 
plient. Ils  viennent  soit  en  colons  comme  les  Maro- 
cains de  Tombouctou,  soit  en  tribus  guerrières  pillardes 
(Maures  Hassania,  Ouled-Sliman,  Choua).  Leur  arrivée 
est  suivie  d'une  décadence  immédiate  des  Etats  qu'ils 
réussissent  à  dominer  :  Songhaï,  Kanem.  Dans  les 
autres,  plus  jeunes  et  plus  forts,  ils  sont  absorbés  dans 
la  population  indigène  sans  y  jouer  aucun  rôle  poli- 
tique :  Chouas  du  Baguirmi,  du  Ouadaï,  du  Dar-Four. 

Enfin  un  troisième  élément  ethnique  tente  de  relever 
les  Etats  soudaniens  en  décadence.  L'effort  des  Peuhls, 
un  moment  couronné  de  succès,  n'aboutit  à  aucune 
.création  stable.  Bien  au  contraire  ils  préparent,  par  leur 
action  brutale,  la  désorganisation  qui  marquera  la  fin 
du  xix'  siècle. 

Sur  la  côte  de  l'océan  Indien,  les  Arabes  venus  les 
premiers  en  dominateurs  du  sol  et  exploiteurs  de 
richesses,  ont  tout  détruit  devant  eux  :  populations, 
organismes  politiques,  richesses  (is  toutes  sortes. 
Leurs  croisements  avec  les  indigènes  ont  fourni  des 
produits  déplorables... 
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En  résumé  : 

Les  noirs  restés  purs  de  tout  mélange  avec  des  races 
supérieures  n'ont  pu  dépasser  le  stade  de  la  sauva- 
gerie. Lorsqu'ils  ont  paru  constituer  des  sociétés  orga- 
nisées, l'existence  de  celles-ci,  fondée  sur  la  violence, 
n'a  été  que  de  courte  durée,  et  a  été  suivie  d'un  retour 
à  la  barbarie. 

La  domination  des  Arabes  ne  leur  a  pas  été  plus 
favorable.  Trop  distants  de  leurs  oppresseurs,  ils  ont 
perdu  à  leur  approche  toutes  leurs  qualités  de  race  et 
n'ont  plus  formé  que  des  poussières  de  peuplades, 
incapables  de  se  grouper,  de  se  gouverner,  de  pro- 
gresser. 

Au  contraire,  les  contacts  avec  les  Berbères  saha- 
riens ont  été  du  plus  heureux  efiet.  La  race  nouvelle 
résultant  des  croisements  fréquents  s'est  distinguée 
de  suite  par  son  intelligence,  ses  facultés  de  travail, 
son  aptitude  au  progrès.  Lorsque,  avec  le  secours  des 
Berbères,  agents  transporteurs,  la  civilisation  arabe 
s'est  introduite  chez  elle,  elle  a  amené  un  développe- 
ment remarquable  des  institutions  politiques,  du  com- 
merce et  même  des  lettres  et  des  arts. 

Des  trois  peuples,  Berbères,  Arabes,  Peuhls  qui,  à 
tour  de  rôle,  ont  tenté  la  rénovation  des  nègres,  seuls 
les  premiers  ont  obtenu  des  résultats  durables  et 
ont  laissé  une  marque  ineffaçable. 


LIVRE   lî 

EUROPÉENS  ET  NOIRS 
PREMIERS  CONTACTS  DES  DEUX  RACES 


CHAPITRE  I 

La  découverte  de  l'Afrique  noire 
parles  Européens. 

I.  Les  Portugais  et  la  route  des  Indes. 
II.  Premiers  établissements  européens  en  Afrique. 
III.  Ignorance  des  conditions  sociales  des  races  noires. 


I 

La  découverte  de  l'Afrique  noire  par  les  Européens 
est  de  date  relativement  récente.  Jusqu'au  xiv"  siècle, 
les  Etats  en  formation  de  l'Europe  n'avaient  pas 
songé  à  aller  reconnaître  ces  lointaines  régions.  Leurs 
tentatives  d'expansion  s'étaient  bornées,  du  xi'  au 
xin*  siècle,  à  un  mouvement  de  réaction  contre  l'inva- 
sion des  Maures  et  des  Arabes,  des  Sarrasins,  comme 
on  disait  alors.  Ce  furent  les  grandes  croisades  qui 
conduisirent  aux  Lieux-Saints  les  armées  confédérées 
des  nations    européennes.  Ce  fut  aussi  la  croisade 
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intérieure  des  .Castillans  qui  rejeta  en  Afrique  les 
Maures  de  Valence  et  de  Grenade. 

Ces  contacts  se  traduisirent,  au  point  de  vue  de 
l'accroissement  des  connaissances  européennes,  par 
un  sérieux  progrès  des  lettres  et  des  sciences  qui 
s'inspirèrent  plus  d'une  fois  des  conquêtes  de  la  grande 
civilisation  arabe.  Au  point  de  vue  de  la  géographie 
du  continent  noir,  les  données  acquises  par  les  explo- 
rateurs, les  géographes  et  les  historiens  arabes,  furent 
longtemps  l'unique  base  des  quelques  notions  qu'on 
possédait  alors  sur  ces  régions. 

Les  ouvrages  les  plus  connus  dans  cet  ordre  furent 
la  Géographie  d'Edrisi,  publiée  en  1344  sur  l'ordre 
du  roi  Roger  II  de  Sicile,  et,  beaucoup  plus  tard,  la 
Desc7'ipiio7i  de  l'Afrique  par  Léon  l'Africain,  parue 
en  1526. 

Les  grands  voyages  de  découverte  tentés  à  ce 
moment  révélèrent  presque  simultanément  au  monde 
civilisé  du  Moyen  Age  deux  nouveaux  continents. 

Les  marins  dieppois,  dans  leurs  courses  aventu- 
reuses, avaient  les  premiers  retrouvé  les  itinéraires 
oubliés  des  navigateurs  grecs  et  carthaginois. 

Bientôt  après,  les  Portugais  se  lancèrent  à  leur 
tour  à  la  conquête  de  mondes  nouveaux.  Un  de  leurs 
premiers  objectifs  fut  de  rechercher  le  chemin  de 
l'Inde.  Les  richesses  qu'on  espérait  y  trouver  étaient 
immenses  et  les  efforts  de  tous  ces  guerriers,  marins 
ou  chevaliers,  se  portèrent  de  ce  côté. 

D'abord  exécutés  sans  idée  d'ensemble,  ces  voyages 
prirent,  sous  la  direction  du  prince  Henri  de  Portugal, 
à  partir  de  1415,  un  caractère  méthodique  qui  assura 
leur  réussite.  Avant  la  mort  de  ce  prince,  protecteur 
attitré  des  navigateurs,  ses  vaisseaux  avaient  déjà 
doublé  le  cap  Mesurado,  limite  extrême  atteinte  vingt 
siècles  auparavant  par  Hannon  dans  son  périple. 

Bientôt,  la  hardiesse  de  ces  marins  augmentant,  ils 
poussèrent  plus  loin  vers  le  Sud,  espérant  toujours 
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atteindre  la  limite  méridionale  du  continent  africain 
dont  on  n'ignorait  plus  la  forme  péninsulaire.  Barto- 
lomeu  Diaz,  le  pilote,  découvrit  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance qu'il  dénomma  d'abord  cap  des  Tempêtes.  Mais 
il  était  donné  au  grand  navigateur  Vasco  de  Gama  de 
trouver  la  route  des  Indes  orientales,  et  de  contourner, 
le  premier,  le  continent  africain. 

Dans  leurs  voyages,  ces  marins  s'étaient  le  plus 
souvent  tenus  à  bonne  distance  des  côtes.  Ils  n'espé- 
raient, en  effet,  rien  tirer  de  cette  terre  ingrate  et  inhos- 
pitalière dont  le  peu  de  richesses,  au  regard  de  celles 
dont  ils  rêvaient,  et  la  sauvagerie  des  habitants  les 
attiraient  peu.  Ils  se  contentaient  d'atterrir  en  quel- 
ques points  plus  favorables  pour  y  faire  provision 
d'eau.  Au  début,  ce  ne  furent  que  les  étapes  obligées 
de  la  longue  traversée  des  Indes. 

Aussi  la  somme  des  connaissances  sur  les  régions 
africaines  rapportées  par  les  premiers  voyageurs  por- 
tugais est-elle  des  plus  minimes  :  des  habitants  assez 
sociables  sur  la  côte  tropicale  du  continent  ;  des  peu- 
plades de  sauvages  anthropophages  et  cruels  dans  le 
golfe  de  Guinée  et  au  Gabon  ;  des  Arabes  déjà  installés, 
dans  quelques  sultanats  florissants  de  l'Est  africain,  à 
Sofala,  au  Mozambique.  Tel  est,  en  quelques  mots,  le 
résumé  des  nouvelles  acquisitions  dont  la  science  leur 
fut  redevable. 


II 

Dès  le  XVI"  siècle,  ces  escales  changèrent  de  carac- 
tère. Le  commerce  des  Indes  ne  donnait-il  pas  tout  ce 
qu'on  en  avait  attendu,  ou  bien  les  Portugais,  qui 
s'étaient  vite  acclimatés  au  ciel  africain,  avaient-ils 
été  tentés  par  le  désir  d'accroître  leurs  possessions 
coloniales  déjà  immenses?  Toujours  est-il  que  leurs 
établissements   africains,  et  en   particulier  ceux  de 
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l'Angola  et  du  Mozambique,  prennent  à  ce  moment  une 
importance  réelle.  Aidés  dans  leur  œuvre  de  colonisa- 
tion par  l'association  toute-puissante  des  Jésuites,  con- 
yertissant  les  indigènes,  et  se  mêlant  peu  à  peu  à  eux, 
ils  arrivent  à  avoir  des  colonies  assez  prospères,  qui 
alimentent  avec  la  métropole  un  commerce  suivi 
d'épices  et  de  marchandises  précieuses. 

Bientôt  des  aventuriers  de  sang  blanc  ou  métis  se 
lancent  même  dans  l'intérieur  du  continent.  Les  rap- 
ports avec  les  indigènes  deviennent  plus  fréquents; 
sans  doute  la  géographie  de  l'Afrique  eùt-elle,  dès  les 
XVI*  et  xvn'  siècles,  fait  des  progrès  immenses  si  les 
Portugais  avaient  voulu  divulguer  le  résultat  de  ces 
voyages. 

Mais  ces  commerçants  âpres,  ces  aventuriers  sans 
idéal  avaient  pris  pour  règle  de  conserver  le  silence 
le  plus  absolu  sur  leurs  découvertes,  dont  ils  voulaient 
se  réserver  exclusivement  le  fruit.  A  différentes  reprises 
quelques-unes  de  leurs  trouvailles  percent  cette  cons- 
piration du  silence.  Les  portulans  du  xvi'  siècle  donnent 
par  exemple  l'indication  assez  précise  de  l'emplace- 
ment des  grands  lacs  du  Centre  africain  d'où  sortent  le 
Nil  et  le  Congo.  Mais  ces  documents  disparaissent  peu 
à  peu  ;  dès  le  xvni*  siècle  il  n'est  plus  trace  sur  les 
cartes  de  ces  précieuses  découvertes;  le  blanc  ou  les 
inscriptions  fantaisistes  remplacent  les  données  pré- 
cises de  naguère. 

Le  développement  progressif  de  la  marine  des  grands 
Etats  européens,  et  en  particulier  de  la  France  de  la 
Hollande,  puis  de  l'Angleterre,  donna  des  rivaux  aux 
premiers  colonisateurs  de  l'Afrique. 

Ces  nations  eurent  aussi  leurs  comptoirs  sur  le 
littoral  de  l'océan  Atlantique;  de  grandes  Compagnies 
de  commerce  tentèrent  d'accaparer  tout  le  commerce 
extérieur  du  continent  noir.  Mais  dans  presque  tous 
les  cas  la  curiosité  des  commerçants  qui  étaient  à  la 
tête  de  ces  entreprises  se  borna  à  la  reconnaissance 
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de  très  petits  secteurs  autour  de  leurs  installations  de 
fortune. 

Seuls  les  Boers,  descendants  de  Hollandais  et  de 
prolestants  français,  émigrés  après  l'abrogation  d." 
ï'Edit  de  Nantes,  eurent  l'idée  de  se  fixer  dans  l'Afrique 
australe  comme  les  Portugais  dans  l'Angola.  Colons, 
cultivateurs  et  éleveurs,  partis  à  la  recherche  de 
terres  fertiles  et  de  bons  pâturages,  pénétrèrent  peu 
à  peu  dans  l'intérieur. 

Mais,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin,  l'étude  de 
la  mentalité  et  des  besoins  des  peuples  soumis  fut  le 
moindre  des  soucis  de  tous  ces  pionniers  ;  pour  les 
Européens  de  ce  temps,  les  noirs  étaient  des  êtres 
inférieurs  sur  lesquels  il  était  juste  et  logique  de 
prélever  les  impôts  les  plus  durs,  y  compris  les  appro- 
visionnements de  bétail  humain. 


III 

Cette  situation  se  prolongera  longtemps,  presque 
jusqu'au  milieu  du  xix*  siècie.  C'est  à  peine  si  à  ce 
moment  on  entreprendra  des  voyages  à  plus  grande 
envergure  et  si  les  Européens  commenceront  à  s'ini- 
tier au  passé,  au  présent,  aux  qualités  morales  et 
intellectuelles  des  races  noires. 

Cette  dernière  étude  n'a  été  à  vrai  dire  commencée 
que  du  jour  où  l'Afrique  conquise  a  été  répartie  entre 
les  grandes  nations  coloniales  :  Angleterre.  France, 
Allemagne.  Elle  est  donc  tout  à  ses  débuts  et  n'a  pu 
fournir  que  des  renseignements  encore  imprécis. 
Toutefois,  elle  suffit  à  caractériser  un  «  moment  » 
nouveau  de  la  pénétration  européenne  en  Afrique. 

Ainsi  se  trouvera  justifiée  la  répartition  en  deux 
Livres  différents  de  notre  ouvrage,  des  questions  inté- 
ressantes se  rapportant  à  ces  deux  périodes  de  l'hûs- 
toire  africaine. 
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Dans  le  Livre  II,  nous  étudierons  l'ère  de  la  prise 
de  contact  de  l'Europe  avec  l'Afrique.  Elle  est  carac- 
térisée par  une  exploitation  à  outrance  de  la  race 
inférieure  par  les  Européens. 

Après  le  partage  de  l'Afrique,  nous  verrons  par 
contre  les  Etats  colonisateurs  s'attacher  à  rechercher, 
dans  une  étude  rationnelle  et  en  même  temps  objec- 
tive des  sociétés  africaines,  les  principes  les  meilleurs 
pour  la  mise  en  valeur  des  possessions  qui  leur  sont 
échues. 


CIIAPiTRE  II 
La  traite  des  nègres. 


I.  L'esclayage,  institution  des  peuples  primitifs. 
II.  La  traite  des  nègres  organisée  par  les  Européens. 

III.  Dépopulation,  excès,  avilissement  de  la  race  noire  qui  en 
résultent. 

IV.  Conclusion. 


I 

L'esclavage,  cette  coutume  barbare  qui  à  nos  yeux 
de  civilisés  constitue  une  monstruosité  aussi  contraire 
à  la  dignité  de  la  race  humaine  que  mal  adaptée  à  ses 
progrès  matériels  et  moraux,  est  en  réalité  une  insti- 
tution fondamentale  des  peuples  primitifs.  Oublieux 
du  passé  de  nos  sociétés  européennes  nous  voulons 
voir,  dans  la  captivité,  une  mesure  exceptionnelle  et 
particulière  aux  seules  races  inférieures.  En  quoi  nous 
faisons  complètement  erreur,  soit  par  ignorance,  ou 
méconnaissance  voulue  de  notre  histoire. 
•  Il  est  en  effet  patent  qu'il  y  a  moins  de  cinq  siècles, 
les  esclaves  figuraient  parmi  les  groupements  sociaux 
habituels  des  nations  européennes,  au  même  titre  que 
les  serfs,  ces  demi-esclaves  attachés  à  la  glèbe,  et  que 
les  seigneurs  féodaux,  maîtres  indiscutés  du  sol.  La 
vente  des  esclaves  était  d'une  pratique  courante. 
L'Espagne  avait  ses  marchés  attitrés  où  on  faisait 
commerce  d'individus  des  deux  sexes,  et  où  on  trou- 
vait à  volonté  des  serviteurs  noirs,  des  concubines 
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sarrasines,  et  môme  des  eunuques...  Bristol  possédait 
des  stocks  importants  de  bétail  humain,.. 

Il  est  donc  juste  de  rendre  à  l'esclavage  son  véritable 
caractère  et  de  se  représenter  que  la  notion  de  la 
dignité  humaine,  telle  que  nous  la  concevons,  a  mis 
plus  de  quatre  siècles  à  prendre  corps  dans  le  cer- 
veau de  notre  race  que  nous  nous  plaisons  à  placer  en 
tôle  des  autres. 

D'ailleurs  l'opinion  européenne  ne  se  rend  pas  exac- 
tement compte  de  ce  qu'est  en  réalité  l'esclavage  pra- 
tiqué par  les  Africains. 

On  a  longtemps  admis  comme  indiscutable  cette 
notion  que  le  professeur  Drummond  présentait  en  une 
boutade  spirituelle  :  «  En  Afrique,  on  ne  peut  pas 
envoyer  trois  hommes  en  commission,  sans  courir 
le  risque  que  deux  d'entre  eux  ne  conspirent  ensemble 
et  ne  réduisent  le  troisième  en  esclavage.  » 

Aucune  société  n'eût  pu  subsister  avec  des  principes 
pareils  nécessitant  un  continuel  appel  à  la  force.  Et  si, 
dans  les  dernières  années,  les  caractères  de  violence 
s'étaient  multipliés  dans  les  rapports  du  fort  au  faible, 
il  est  injuste  de  les  reporter  aux  époques  antérieures, 
011  l'ordre  et  la  justice  régnèrent  souvent  dans  les 
royaumes  noirs, 

La  pénétration  de  l'Afrique  une  fois  accomplie,  on 
a  pu  apprécier  plus  sainement  les  caractères  de  cette 
<(  institution  »  de  l'esclavage. 

Tout  d'abord  il  convient  d'établir  une  distinction 
essentielle  de  fait,  qui  existe  dans  l'Afrique  noire  entre 
les  captifs  de  case  et  les  captifs  de  guerre.  Les  premiers, 
nés  pour  la  plupart  dans  la  maison  de  leurs  maîtres, 
traités  par  ceux-ci  plutôt  en  enfants  de  la  maison 
qu'en  esclaves,  font  partie  de  la  famille.  Ce  sont 
presque  les  clients  de  la  «  gens  romana  >t.  La  plupart 
sont  extrêmement  attachés  à  leurs  maîtres  et  ne 
demandent  jamais  à  être  libérés.  Du  reste,  entre  indi- 
vidus de  même  race,  les  alliances  se  fout  de  plus  en 
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plus  fréquentes  ;  peu  à  peu  la  dénomination  même  de 
captif  disparaît.  Il  n'en  reste  qu'une  sorte  de  vénération 
à  l'adresse  d'un  chef  de  case  ou  de  clan,  représentant 
de  l'ancien  maître.  Si  l'état  de  paix  se  perpétue  dans 
une  contrée,  la  différence  finit  par  s'effacer  tout  à  fait, 
chacun  prenant  tous  les  droits  coutumiers.  C'est  la 
situation  que  l'on  trouve  aujourd'hui  au  Mossi,  cette 
province  soudanaise  que  sa  position  loin  du  fleuve  a 
maintenue  à  l'abri  des  variations  politiques  et  des 
guerres,  incessantes  dans  la  vallée  du  Niger. 

Dans  les  sociétés  noires,  que  leur  force  matérielle  a 
incitées  à  des  guerres  de  conquête  contre  les  peuples 
voisins,  on  trouve  une  autre  classe  d'esclaves,  repré- 
sentant le  butin  habituel  des  expéditions  militaires.  Le 
sort  de  ceux-ci  est  loin  d'être  aussi  heureux  que  celui 
des  premiers.  Ils  sont  constamment  portés  à  fuir,  à 
retourner  dans  leurs  pays.  Aussi  sont-ils  surveillés, 
enfermés,  mis  aux  fers,  à  l'égal  des  autres  bêtes  de 
travail  avec  lesquelles  couramment  on  les  échange... 

Mais  les  captifs  de  cette  espèce  n'existent  qu'au 
moment  des  guerres;  bientôt  habitués  à  leur  nouveau 
foyer,  et  accueillis  dans  la  famille  des  maîtres, 
ils  oublient  leur  ancienne  patrie  pour  devenir  à  leur 
tour,  avant  même  la  troisième  génération,  des  captifs 
de  case,  puis  des  hommes  libres. 

L'esclavage  apparaît  donc  comme  une  institution 
essentielle  des  sociétés  noires  primitives.  Il  est,  tout 
comme  la  propriété,  à  la  base  même  de  la  fortune  de 
ces  grands  empires  dont  nous  avons,  dans  le  Livre  pré- 
cédent, conté  la  fortune. 

Comme  les  Européens  naguère  et  comme  les  noirs, 
les  Berbères  sont  passés  par  la  période  de  l'esclavage. 
Néanmoins  ils  avaient  sans  doute  renoncé  à  cette  pra- 
tique, dans  leurs  rapports  entre  eux,  lorsque,  arrivant 
au  Soudan,  ils  retrouvèrent  la  captivité  encore  admise 
partout. 
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Ils  adoptèrent  naturellement  celte  institution  de 
leur  nouveau  milieu.  Leur  tempérament,  mal  adapté 
au  climat  plus  fatigant  de  l'Afrique  tropicale,  les  por- 
tait à  se  décharger  sur  des  serviteurs  des  travaux 
pénibles.  Aussi,  usèrent-ils  en  toute  occasion  de  la 
force  de  leurs  armes,  pour  acquérir  des  esclaves. 

D'ailleurs,  moins  encore  que  chez  les  noirs,  le  sort 
de  ces  derniers  était-il  à  plaindre  !  Les  Berbères, 
Touareg  ou  Maures,  traitent  leurs  captifs  avec  bonté. 
N'éprouvant  vis-à-vis  des  noirs  aucun  préjugé  de  race, 
ils  ne  dédaignent  pas  de  s'allier  à  eux  et  s'ils  les 
exploitent,  c'est  sans  rudesse  et  l'on  peut  presque 
dire  avec  leur  assentiment.  Les  individus  issus  de 
ces  premiers  captifs  ont  formé  de  véritables  races 
distinctes,  tenant  des  Berbères  leur  intelligence  plus 
haute,  des  noirs  leur  amour  de  la  terre  et  leurs  ins- 
tincts d'agriculteurs. 

Chez  les  Arabes,  enfin,  l'esclavage  existe  comme 
une  institution  reconnue  par  le  Coran  à  l'égard  des 
infidèles...  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  de  les  voir  se 
livrer  sans  scrupules  au  commerce  et  à  la  chasse  des 
esclaves  dans  les  pays  païens. 

Mais  chez  eus  la  situation  sociale  de  ces  misérables 
noirs  n'est  pas  aussi  déplorable  qu'on  le  peut  ima- 
giner. Que  l'on  considère  les  Harratin  qui  cultivent 
au  profit  des  Arabes  les  oasis  sahariennes  ou  les  ser- 
viteurs noirs  dont  ils  sont  fort  amateurs  dans  leurs 
installations  du  Maroc  et  de  Tripoli,  ou  bien  même 
ces  captifs  qui  suivent  les  Arabes  dans  leurs  conti- 
nuels déplacements  dans  le  désert,  on  s'aperçoit  qu'il 
leur  est  fait  dans  le  ksour,  dans  la  famille  ou  dans  le 
campement,  une  situation  sinon  heureuse,  du  moins 
nullement  odieuse. 

Là  aussi  les  croisements  sont  fréquents,  donnant  des 
produits  supérieurs  sous  certains  rapports  aux  deux 
races  originaires.  Par  ailleurs,  il  suffit  souvent  à  ces 
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noirs  de  se  convertir  à  l'Islam,  pour  être  débarrassés 
de  tout  lien  et  devenir  les  égaux  de  leurs  anciens 
maîtres. 

Au  total,  nous  reconnaissons  que  l'esclavage,  tel 
qu'il  est  pratiqué  en  Afrique  par  les  noirs,  les  Ber- 
bères et  les  Arabes,  tout  en  restant  contraire  aux 
principes  d'une  morale  élevée,  adaptée  à  notre  état 
de  civilisation,  n'est  pas  si  odieux  qu'on  peut  a 
priori  l'imaginer.  Bien  plus,  mieux  que  tout  autre  fac- 
teur, il  a  contribué  à  d'heureux  mélanges  de  sang, 
apportant  à  la  race  noire  quelques-unes  des  qualités 
d'intelligence  et  de  caractère  qui  lui  faisaient  surtout 
défaut. 

Il 

En  même  temps  que  les  Portugais  découvraient 
l'Afrique  australe,  les  Espagnols,  à  la  recherche  comme 
eux  du  chemin  des  Indes  Orientales,  avaient  atterri  en 
Amérique.  En  quelques  années,  les  conquistadors 
eurent  exploré  et  conquis  la  plus  grande  part  du  Nou- 
veau Monde.  Mais  leur  action  brutale  et  toute  guer- 
rière sur  les  races  faibles  qui  le  peuplaient,  les  excès 
de  toutes  sortes  auxquels  se  livrèrent  les  représen- 
tants de  l'Espagne,  inaccessibles  à  la  pitié,  eurent  bien- 
tôt fait  d'anéantir  presque  complètement  les  popula- 
tions indolentes  et  craintives  du  Nouveau  Continent. 

'Les  Espagnols  et  les  Portugais,  venus  après  eux,  se 
trouvèrent  bientôt  possesseurs  de  terres  immensé- 
ment lertiles  et  de  mines  inépuisables,  mais  où  la 
main-d'œuvre  manquait. 

Alors  ils  songèrent  à  ces  esclaves  noirs  dont  les 
Maures  et  les  croisés  avaient  apporté  l'habitude  en 
Europe.  On  les  savait  forts,  résistants,  courbés  à  la 
servitude  depuis  de  longs  siècles.  Il  parut  donc  naturel 
d'aller  chercher  en  Afrique  des  travailleurs  qui  fai- 
saient défaut  en  Amérique  et  aux  Antilles... 
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Ainsi  prit  naissance  la  traite  des  noirs,  organisation 
commerciale  adoptée  par  toutes  les  nations,  et  dont 
toutes  se  disputaient  le  privilège.  Après  l'Espagne  et 
le  Portugal,  l'Angleterre  se  vit  confirmer  par  le  concert 
des  nations  le  privilège  de  VAsiento.  Le  Royaume-Uni, 
dès  ce  moment  pays  constitutionnel,  admiré  pour  la 
libéralité  de  ses  principes,  s'acquitta  à  son  honneur 
entre  les  années  1713  et  1739  de  cette  charge  rému- 
nératrice sinon  glorieuse,  d'assurer  le  recrutement 
et  le  transport  des  esclaves  nègres  à  destination  de 
l'x^mérique  I 

Tout  d'abord  les  négriers  s'étaient  bornés  à  expor- 
ter la  marchandise  humaine  qu'ils  purent  trouver  sur 
les  côtes.  Ce  furent  alors  pures  opérations  de  pira- 
terie. Des  troupes  armées  débarquaient  à  l'improviste 
en  quelque  coin  qui  leur  paraissait  plus  habité.  Grâce 
à  l'ascendant  de  la  race  et  à  leurs  armes  à  feu,  ils 
avaient  vite  fait  de  réduire  l'élément  guerrier  des 
villages  et  n'avaient  plus,  après  les  avoir  préalable- 
ment chargées  de  chaînes,  qu'à  emmener  sur  leurs  vais- 
seaux ces  malheureuses  créatures...  Il  n'y  avait  pour 
ainsi  dire  aucun  déchet,  les  nègres  terrorisés  se  lais- 
saient capturer  sans  grande  résistance. 

Mais  bientôt  tous  les  petits  groupements  séparés  de 
la  côte  ayant  été  ainsi  détruits  ou  reloulés  dans  l'inté- 
rieur, il  fallut  changer  de  méthode.  On  s'adressa  aux 
souverains  des  Etats  nègres  les  plus  voisins  pour  se 
procurer  le  «  bétail  »  qui  devenait  rare.  Mais  à  ces 
potentats  barbares,  il  fallait  donner  des  objets 
d'échange  appropriés  à  leurs  instincts.  L'alcool 
d'abord,  la  poudre  ensuite  et  les  fusils,  répondaient 
parfaitement  à  ces  conditions. 

Pour  quelques  gallons  de  rhum,  pour  un  fusil  de 
traite  ou  un  petit  baril  de  poudre,  on  se  procurait 
ainsi  à  bon  compte,  hommes,  femmes  et  enfants.  Le 
vendeur  opérait,  à  ses  risques  et  périls,  les  razzias 
nécessaires.   Inutile   d'affirmer   que   ces   expéditions 
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abominables  devinrent  de  plus  en  plus  meurtrières. 

Cependant  Tarticle  «  Dahomey  »  ou  «  Congo  », 
comme  on  dénommait  les  «  objets  »  d'exportation  pré- 
férés devenant  rares, il  fallut  songera  d'autres  moyens. 
Les  colonies  des  Antilles,  les  champs  de  coton  des 
Etats-Unis  réclamaient  toujours  des  bras  nouveaux.  La 
«  demande  »  était  à  son  maximum  au  commencement 
du  XIX*  siècle... 

Or,  comme  l'a  dit  Sir  A.  S.  Whitedans  son  langage 
d'Anglo-Saxon  pratique,  «  où  il  y  a  demande,  il  y  a 
fourniture,  offre  ».  Les  fournisseurs  attitrés,  Arabes 
de  Zanzibar  et  du  Haut-Nil,  pombelros  (métis  por- 
tugais), organisèrent  dans  l'intérieur  du  continent  de 
véritables  expéditions  soutenues  par  des  forces  armées 
considérables.  Le  perfectionnement  des  armes  à  feu 
mit  dans  leurs  mains  une  force  irrésistible... 

Alors  commencèrent  les  épisodes  affreux  qui 
devaient,  bien  tardivement,  venir  réveiller  la  con- 
science européenne.  Les  armées  des  négriers  tracèrent 
à  travers  l'Afrique  des  sillons  sanglants...  Devant  eux 
les  sociétés  indigènes  se  dissolvent,  les  campagnes  se 
dépeuplent,  les  terres  sont  abandonnées,  les  villages 
sont  pris  d'assaut;  les  Etats  plus  forls  sont  d'abord 
circonvenus  puis  travaillés  avec  une  diplomatie  sans 
scrupules,  qui  met  l'anarchie  partout  et  fait  d'une 
partie  de  leur  population  l'auxiliaire  des  destructeurs. 
Dans  ces  luttes  et  ces  intrigues,  les  Arabes  et  les  Pom- 
beïros  rivalisent  d'astuce  et  de  cruauté.  Partout  ils 
introduisent  avec  eux  l'alcool  et  la  poudre,  ces  «  moyens 
de  destruction  et  d'abrutissement  ». 

Ne  trouvant  pas,  dans  les  populations  plusfières  de 
l'intérieur,  la  même  résignation  que  chez  celles  des 
côtes,  les  négriers  usent  de  moins  de  ménagements. 
Parmi  les  prisonniers,  ils  ne  conservent  que  les 
femmes  et  les  jeunes  enfants.  Le  reste  est  égorgé  sans 
pitié.  Le  Pombeïro,  en  particulier  «  plus  cruel  que 
les  Arabes  eux-mêmes,  n'hésitera  pas  devant  la  des- 
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truction  de  dix  gros  villages  pour  s'emparer  de  cin- 
quante femmes  ». 

A  la  suite  de  ces  expéditions  de  massacres,  l'habi 
tude  du  négoce  des  esclaves  devient  si  naturelle  que 
Cameron  a  pu  constater  que  «  dans  ces  contrées  on 
achète  les  femmes  non  aux  parents,  mais  aux  marchands 
d'esclaves  ». 


III 

Les  caravanes  d'esclaves  parties  d'une  des  contrées 
de  l'Afrique  centrale,  sud  du  Soudan,  Bassin  du  Congo, 
région  des  grands  lacs,  se  rendaient  d'abord  à  la  côte. 
De  là  on  embarquait,  vers  leurs  destinations  respec- 
tives, les  cultivateurs  des  colonies  européennes,  les 
serviteurs  demandés  par  la  Turquie  et  l'Arabie. 

On  sait,  par  des  centaines  de  témoins  oculaires, 
les  souffrances  atroces  que  subissaient  ces  malheu- 
reux. Sur  les  routes  du  désert  à  peines  coupées  par 
quelques  puits  d'eau  saumâtre,  ils  devaient  marcher, 
marcher  sans  trêve  sous  le  fouet  de  leurs  maîtres. 
Les  trainards  étaient  tués  impitoyablement,  leur 
cadavre  était  mutilé,  laissé  sur  la  route  pour  servir 
d'exemple  et  de  stimulant. 

Dans  les  sentiers  de  l'Est  africain,  que  les  villages 
avaient  fuis,  ce  n'était  plus  la  soif,  mais  la  faim  que 
devaient  supporter  les  esclaves,  attachés  par  deux, 
et  astreints  pour  plus  de  profit  à  porter  l'ivoire  et 
le  caoutchouc  que  les  traitants  arabes  avaient  achetés... 
le  plus  souvent  à  coups  de  fusil... 

Et  lorsque,  arrivés  au  bord  de  1?  mer,  ils  espé- 
raient une  allénualion  à  leurs  douleuis,  on  les  empi- 
lait par  centaines  dans  des  navires  aménagés  dans  ce 
but  ou  dans  les  boutres  arabes.  Pour  plus  de  sûreté 
on  les  enchaînait  aux  cloisons  et  aux  bordages... 

Alors  parmi  ces  cohues  entassées  de  pauvres  créa- 
tures   affaiblies  par  de  longs  voyages  et  des  priva- 
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tions  de  toutes  sortes,  se  déchaînaient  de  terribles 
épidémies  de  scorbut,  de  dysenterie  qui  détruisaient 

des  cargaisons  entières  !  Les  cadavres  restaient  parmi 
les  vivants,  ou  bien  étaient  jetés  par-dessus  le  bord 
comme  tout  autre  bétail  crevé. 

Après  avoir  figuré  sur  les  grands  marchés  d'esclaves 
de  l'Amérique  et  des  colonies,  les  malheureux  arri- 
vaient enfin,  séparés  des  leurs,  de  leurs  enfants,  dans 
la  plantation  oii  ils  devaient  désormais  vivre,  travailler 
et  mourir,  à  moins  qu'une  faillite  impré\Tie  ne  vînt 
obliger  le  propriétaire  à  réaliser  et  par  suite  à  dis- 
perser son  matériel,  et  à  dissoudre  une  fois  encore 
les  petits  groupements  familiaux  à  peine  reformés. 

Point  n'est  besoin  de  revenir  sur  ces  turpitudes  que 
toute  une  littérature  douloureuse  a  vulgarisées  chez  les 
nations  civilisées.  La  Case  de  VOncle  Tom  en  par- 
ticulier a  donné  le  tableau  du  sort  avilissant  que  fai- 
saient subir  à  ces  esclaves,  sous  l'œil  indifférent  de 
leurs  maîtres,  les  contremaîtres,  les  gardes-chiourmes 
plutôt,  appelés  à  les  diriger... 

Les  détails  de  ces  abjections  sont  encore  présents 
dans  toutes  les  mémoires.  Beaucoup  cependant  d'entre 
les  civilisés  regrettent  cette  époque  où  la  race  infé- 
rieure travaillait  suivant  les  lois  d'un  cruel  darwinisme, 
au  profit  de  la  race  soi-disant  supérieure  et  perfec- 
tionnée. 

On  devrait  plaindre  les  souffrances  endurées  par  les 
victimes  de  cet  odieux  état  social.  Ne  paraît-il  pas 
injuste  de  rejeter  sur  elles  l'avilissement,  l'abrutis- 
sement où  les  plongeait  fatalement  une  situation 
méprisée  ? 

IV 

La  comparaison  entre  la  captivité  généralement 
humaine  en  usage  chez  les  peuples  noirs,  et  le  hideux 
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esclavage  pratiqué  par  les  blancs,  n'est  pas  tout  à 
l'honneur  de  ces  derniers. 

D'un  côté  nous  voyons  une  institution  sociale, 
admise  chez  les  peuples  africains,  au  même  titre  que 
chez  nos  ancêtres  presque  immédiats  et  parmi  les 
sociétés  les  plus  civilisées  des  temps  passés.  La  dureté 
de  l'esclavage  y  est  très  mitigée  par  l'accoutumance 
et  des  pratiques  le  plus  souvent  douces  et  libérales. 
Les  croisements  se  multiplient  entre  maîtres  et  cap- 
tifs ;  les  différences  s'atténuent  progressivement  — 
vainqueurs  et  vaincus  d'hier  seront  les  égaux  de 
demain... 

De  l'autre,  nous  n'apercevons  que  massacres  et  rapts, 
cruautés  injustifiées,  asservissement  total  et  définitif 
aggravé  par  un  mépris  complet  qui  se  reporte  avec 
plus  d'âpreté  sur  les  rejetons  des  unions  hasardeuses 
entre  blancs  et  noirs. 

Si  donc  nous  ne  nous  indignons  qu'à  demi  devant 
la  captivité  pratiquée  en  pays  noir,  grâce  à  la  certi- 
tude où  nous  sommes  qu'une  longue  période  de  paix 
a  suffi  de  tout  temps  à  la  faire  naturellement  dispa- 
raître, nous  estimons  au  contraire  que  l'asservisse- 
ment raisonné  de  la  race  noire  par  les  Européens  est 
une  pratique  aussi  odieuse  qu'avilissante  pour  les 
exploiteurs  et  les  exploités. 

Que  cet  asservissement  se  dissimule  sous  le  nom 
à' engagement  ou  qu'il  se  traduise  par  le  travail  forcé 
imposé  aux  indigènes,  il  aboutit  aux  mêmes  résultats 
déplorables  :  cruauté  et  manque  de  moralité  chez  le 
blanc  ;  découragement,  abrutissement  chez  le  noir  ; 
régression  pour  tous  les  deux  dans  l'ordre  de  la  civi- 
lisatioUi 

Nous  verrons  que  cette  opinion,  pour  élémentaire 
qu'elle  paraisse  aux  Français  contemporains,  n'est  pas 
également  admise  partout. 


CHAPITRE  III 

L'émancipation   des  esclaves.  —  Les  essais 
d'assimilation. 


I.  Historique  de  l'émancipation  des  esclaves. 

II.  Une  république  nègre  aux  Antilles  :  Haïti. 

III.  Les  nègres  citoyens  français  et  américains. 

IV.  La  république  constitutionnelle  de  Libéria. 
V.  Echec  de  la  politique  d'assimilation. 


I 

Les  Etats  européens  avaient  mis  en  valeur  leurs 
colonies  d'Amérique  et  des  Antilles  au  moyen  d'es- 
claves noirs  importés  d'Afrique.  L'Espagne  et  le  Por- 
tugal avaient  donné  l'exemple.  Anglais  et  Français 
s'empressèrent  de  les  imiter.  Au  xvni^  siècle,  le  Nou- 
veau Monde  contenait  une  notable  population  de 
nègres  captifs. 

Au  point  de  vue  économique  il  en  résulta  des  pro- 
grès indéniables.  Les  Antilles  notamment  virent  leur 
commerce  se  développer  dans  des  proportions  gran- 
dioses. Elles  n'ont  pas,  à  beaucoup  près,  retrouvé 
cette  prospérité.  Les  plantations  de  coton  des  colo- 
nies anglaises,  celles  de  café  des  colonies  portugaises 
et  espagnoles  devinrent  de  jour  en  jour  plus  floris- 
santes. 

Les   esclaves,    durement  menés  par  des    maîtres 
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impitoj'ables,  virent  leurs  réelles  aptitudes  agricoles 
servir  au  développement  des  richesses  de  leurs 
oppresseurs. 

Mais,  au  point  de  vue  social,  le  progrès  n'était  pas 
le  même.  Le  régime  de  dure  contrainte  auquel  était 
soumise  la  race  inférieure  détruisait  infailliblement 
en  elle  tout  ressort  de  personnalité  et  de  caractère. 
Elle  descendait  chaque  jour  à  un  degré  d'humanité  plus 
bas.  La  race  supérieure,  si  matériellement  elle  profitait 
de  cet  état  de  choses,  s'avilissait  de  son  côté  à  tolérer 
ces  pratiques  odieuses,  et,  de  par  son  principe  même, 
demeurait  fermée  aux  évolutions  nécessaires.  Elle 
était  nettement  conservatrice  et  opposée  à  toute 
réforme  qui  tendrait  à  lui  enlever  ses  privilèges. 

Cette  situation  ne  pouvait  longtemps  s'accorder 
avec  les  faits  nouveaux,  le  mouvement  des  idées  qui 
marquèrent  la  fin  du  xviii*  siècle.  Il  en  résulta  de  la 
part  de  ceux  qui  marchaient  à  la  tète  de  l'opinion  des 
attaques  violentes  contre  l'esclavage. 

La  Révolution  française,  faite  au  nom  de  principes 
parmi  lesquels  la  liberté  de  la  personne  humaine  et 
la  solidarité  figuraient  au  premier  rang,  s'éleva  dès  le 
premier  jour  contre  l'esclavage.  L'émancipation  des 
esclaves  suivit  de  près  la  Déclaration  des  droits  de 
l'homme.  Sans  souci  des  conséquences  sociales  et 
économiques  qui  pouvaient  résulter  d'une  transfor- 
mation aussi  brusque,  presque  équivalente  à  ce  que 
serait  en  France  la  suppression  de  la  propriété,  les 
chefs  de  la  Révolution  proclamèrent  tous  les  hommes 
égaux  et  décidèrent  de  faire  des  citoyens  des  captifs 
de  la  veille.  Ils  étaient  en  effet  persuadés  que  les 
Principes  sacrés  avaient  force  de  miracle  et  qu'il  suffi- 
sait de  les  répandre  pour  que  les  peuples  et  les  races, 
à  quelque  degré  qu'ils  se  trouvassent  de  leur  évolu- 
tion, en  fussent  au:?sitôt  transformés. 

L'illusion  était  généreuse  :  elle  n'en  fut  pas  moins 
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néfaste.  Les  noirs  de  Saint-Domingue,  une  fois  libé- 
rés, s'empressèrent  de  jouer  tant  bien  que  mal  leur 
nouveau  rôle  d'hommes  libres,  et,  à  l'image  de  la 
métropole,  firent  révolution  sur  révolution.  Bientôt 
leur  ambition  s'accrut  et  le  jour  vint  ou  ils  entrèrent 
en  guerre  contre  leurs  libérateurs  de  la  veille.  La 
République  perdit  dans  des  guerres  successives  contre 
eux  beaucoup  de  ses  meilleurs  soldats. 

Les  autres  colonies  françaises  furent  pour  la  plu- 
part conquises  à  cette  époque  par  les  Anglais,  et  les 
expériences  d'émancipation  se  trouvèrent  ainsi  re- 
mises. L'Angleterre,  plus  positive  en  effet  dans  ses 
errements  coloniaux,  conserva  l'ancien  état  de  choses 
dans  ses  possessions. 

Cependant  l'idée  était  lancée  dans  le  monde,  et  les 
peuples  civilisés  rougissaient  de  maintenir  sous  leur 
sujétion  ces  créatures  dont  on  s'était  enfin  aperçu 
qu'elles  étaient  plus  rapprochées  du  genre  humain 
que  du  genre  animal. 

Ce  mouvement,  d'abord  purement  limité  à  l'opinion, 
se  traduisit  par  des  déclarations  solennelles,  telles 
celles  qu'adoptèrent  les  congrès  de  Vienne  et  de 
Vérone  et  où  la  traite  fut  formellement  réprouvée. 
Dans  la  réalité  des  faits,  l'intervention  des  nations  se 
borna  à  empêcher  la  traite  en  elle-même,  mais  non 
l'esclavage  qui  en  résultait.  Implicitement,  on  admet- 
tait le  maintien  sur  les  plantations  des  esclaves  qui  y 
travaillaient.  Même  le  fameux  droit  de  visite  dont  les 
Anglais  se  targuaient  si  orgueilleusement  et  qui 
devait  leur  permettre  de  rigoureusement  inspecter  les 
navires  et  les  boutres  suspects  de  servir  au  commerce 
des  nègres  n'empêchait  pas  les  colonies  britanni- 
ques de  conserver  leur  ancienne  organisation. 

L'opinion  européenne,  en  partie  indifférente,  en 
partie  satisfaite  par  des  déclarations  de  principes  pla- 
toniques, ignorait  ou  feignait  d'ignorer  le  maintien  de 
cette  insti  tu  lioQ. 


170  l'afrique  noire 

Pour  passer  du  domaine  des  discussions  acadé- 
miques dans  celui  des  réalités,  il  fallut  allendre  la 
seconde  moitié  du  xix^  siècle. 

Ce  fut  encore  la  France  qui  prit  la  tête  de  l'opinion 
mondiale.  Un  des  premiers  actes  du  Gouvernement 
provisoire  de  1848  fut  de  proclamer  l'émancipation 
définitive  des  noirs  employés  dans  les  plantations. 

Voici  en  quels  termes  se  terminait  le  rapport  déposé 
par  une  commission  de  la  Chambre,  instituée  pour 
préparer  l'abolition  immédiate  de  l'esclavage  : 

«  La  République  rC entend  plus  faire  de  distinctions 
dans  la  famille  humaine.  Elle  ne  croit  pas  qu'il 
suffise,  pour  se  glorifier  d'être  un  peuple  libre,  de 
passer  sous  silence  toute  une  classe  d'hommes,  tenue 
hors  du  droit  commun  de  Vhumanité.  Elle  a  pris  au 
sérieux  son  principe  :  elle  répare  envers  ces  malheureux 
le  crime  qui  les  enleva  jadis  à  leurs  pénates,  à  leur 
pays,  en  leur  donnant  pour  patine  la  France,  et  pour' 
héritage  tous  les  droits  du  citoyen  français.  » 

«  Conformément  aux  conclusions  de  ce  rapport,  le 
Gouvernement  provisoire  décrète  l'abolition  de  l'escla- 
vage dans  les  colonies  françaises,  organise  dans  cha- 
cune d'elles  des  ateliers  nationaux,  des  jurys  canto- 
naux, des  caisses  d'épargne  et  institue  des  élections 
qui  auront  lieu  à  la  Martinique,  à  la  Guadeloupe,  à  la 
Guyane,  à  la  Réunion,  au  Sénégal  et  dans  l'Inde,  dans 
le  plus  bref  délai  possible,  après  la  libération  générale 
des  esclaves  *.  » 

Les  Etats-Unis  marchèrent  les  premiers  sur  les 
traces  de  la  France  de  1848  ;  mais  ici  le  boulever- 
sement résultant  de  cette  brusque  transformation  des 
conditions  de  la  vie  économique  touchait  à  des  inté- 
rêts puissants... 

1.  Journal  Le  Siècle  de  mai  1903.  Rubrique  :  Le  Siècle  il  y  a 
60  aus. 
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Les  colons  créoles  des  colonies  françaises  avaient 
pu  se  résigner  à  la  ruine,  impuissants  à  cause  de  leur 
nombre  restreint  et  de  leur  peu  d'influence  sur  la 
marche  des  affaires  ;  mais  les  riches  citoyens  de  la 
libre  Amérique  qui  détenaient  les  terres  à  coton  et  à 
tabac  des  Etats  du  Sud,  étaient  puissants  par  leur 
nombre  et  leur  opulence.  Une  guerre  effroyable  éclata 
de  1860  à  1865,  terminée  par  le  triomphe  des  Fédé- 
raux du  Nord  sur  les  Confédérés  du  Sud.  La  paix 
conclue,  il  fut  admis  que  les  hommes  de  couleur 
étaient  les  égaux  des  bloncs. 

Cette  situation  amena  une  réaction  inévitable.  Les 
Américains,  revenus  de  leur  enthousiasme  idéaliste, 
songèrent  à  se  débarrasser  de  tout  ou  partie  de  cet 
élément  humain,  auquel  dans  la  pratique  journalière 
ils  déniaient  toutes  sortes  de  qualités...  De  cette  ten- 
dance résulta  l'idée  de  fonder  sur  les  côtes  d'Afrique 
des  colonies  de  refuge  pour  les  esclaves  libérés.  On 
recula  seulement  devant  les  dépenses  énormes  qu'eût 
entraînées  le  transport  sur  leur  terre  originelle  de  tous 
les  descendants  d'esclaves  qui  s'étaient  multipliés 
dans  des  proportions  considérables...  L'effort  réalisé 
se  borna  à  la  création  de  la  République  de  Libéria. 

Partout,  on  le  voit,  l'abolition  de  l'esclavage  fut 
suivie  de  la  proclamation  de  l'égalité  des  droits  entre 
blancs  et  noirs.  L'émancipation  eut  pour  corollaire 
imméd.at  l'assimilation... 

Il  ne  peut  qu'être  intéressant  d'étudier  les  résultats 
qu'obtinrent  les  essais  rapportés  aux  conditions  diffé- 
rentes dans  lesquelles  fut,  dans  chacun  des  cas  par- 
ticuliers, posé  le  problème  de  l'assimilation... 

A  Haïti  et  à  Saint-Domingue,  l'élément  noir  a 
conquis  la  liberté  par  une  guerre  d'indépendance 
longue  et  pénible.  11  s'est  trouvé  hériter,  sur  cette 
terre  riche  et  peu  différente  de  son  milieu  originaire, 
de  toutîs  les  institutions  créées  par  les  Européens 
pour  leur  propre  usage.  Quel  parti  en  tirera-t-il? 
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Dans  les  vieilles  colonies  françaises,  il  y  a  eu  ten- 
tative d'assimilation  complète  des  noirs  avec  les 
Européens,  les  premiers  ayant  «  reçu  pour  héritage 
tous  les  droits  des  citoyens  français.  »  Aux  Etats-Unis, 
situation  analogue. 

A  Libéria,  enfin,  les  anciens  esclaves  rendus  à  la 
liberté  et  retransportés  sur  leur  propre  continent,  ont 
été  abandonnés  à  eux-mêmes,  non  sans  avoir  été 
munis,  au  préalable,  d'une  constitution  et  d'institu- 
tions copiées  sur  celles  des  Anglo-Saxons. 

Tous  les  problèmes  que  peut  se  poser  l'Européen 
qui  désire  tenter  sur  le  noir  une  assimilation  à  sa  civi- 
lisation supérieure  se  trouvent  ainsi  mis  en  place. 
N'est-il  pas  intéressant  de  voir  la  solution  que  leur 
donneront  les  faits,  qui  eux,  se  soucient  assez  peu  des 
théories  fabriquées  de  toutes  pièces  dans  le  domaine 
de  l'Irréel  ? 


II 


L'histoire  des  républiques  d'Haïti  et  de  Saint- 
Domingue,  fondées  sur  les  débris  des  anciennes  colo- 
nies française  et  espagnole,  par  la  révolutiofi  triom- 
phante, s'est  surtout  caractérisée,  aux  yeux  des 
Européens,  par  une  série  de  soubresauts,  de  convul- 
sions politiques,  séparés  par  de  rares  intervalles  de 
paix. 

Certains  épisodes  de  cette  histoire  ont  éveillé  une 
véritable  horreur  :  massacres  sanguinaires,  coups 
d'Etat  suivis  d'exécutions  en  masse,  violation  flagrante 
de  toutes  les  règles  sociales...  D'autres,  parce  qu'ils 
avaient  de  ridicule  et  même  de  risible,  on:  soulevé 
des  accès  de  gaieté  européenne.  Telles  les  sventures 
du  général  Soulouque  qui,  vers  le  milieu  du  xk."  siècle, 
sut  se  rendre  aussi  comique  par  ses  absurdiîs  copies 
des  mœurs  européennes  et  son  amour  des  uniformes 
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rutilants,  qu'odieux  par  le  régime  sanglant  qu'il 
instaura  pour  conserver  par  la  force  la  couronne 
d'empereur  qu'il  s'était  fait  octroyer  sous  le  nom  de 
Faustin  I". 

Aujourd'hui  encore  l'impression  reste  la  môme.  Des 
événements  récents  sont  venus  rappeler  le  souvenir 
des  temps  écoulés.  On  a  revu  des  exécutions  som- 
maires, des  luttes  de  généraux  ambitieux,  terminées 
dans  le  sang. 

Mais  en  même  temps  on  a  souri  envoyant  reparaître, 
dans  les  journaux  illustrés,  ces  reproductions  de  la 
vie  haïtienne,  où  la  part  du  comique  conserve  tous  ses 
droits. 

Les  Haïtiens  ont  une  tendance  certaine  à  prendre 
pour  de  la  culture  et  de  la  civilisation  des  copies  gros- 
sières des  mœurs  publiques  et  privées  des  Européens. 
Sous  ce  déguisement,  ils  ont  conservé  en  réalité  la 
plupart  des  instincts  des  hommes  primitifs  dont  ils 
descendent  et  c'est  l'explosion  de  ces  instincts  qui,  à 
chaque  instant,  vient  troubler  la  sécurité  des  deux 
Etats. 

Ils  ont  voulu  adapter  à  leur  mentalité,  à  leurs  tra- 
ditions, à  leurs  instincts  différents  de  ceux  des  Euro- 
péens, des  institutions  faites  par  ces  derniers  pour  leur 
usage.  Ridicule  dans  son  accoutrement  fait  pour  une 
autre  race,  la  civilisation  haïtienne  n'est  qu'une  repro- 
duction simiesque  de  la  nôtre. 

Les  résultats  obtenus,  pour  médiocres  qu'ils  soient, 
permettent  d'espérer  cependant  que  le  jour  où  les 
Haïtiens  consentiront  à  ne  prendre  des  Européens 
que  leurs  inventions,  sans  essayer  de  modeler  leurs 
coutumes  et  leur  cerveau  sur  ceux  de  ces  derniers, 
ils  trouveront  en  eux  assez  de  ressources  pour  créer  la 
civilisation  répondant  à  leur  génie  propre. 

Les  cadres  et  les  institutions  d'une  société  aryenne 
ne  peuvent  convenir  pour  une  société  noire.  Tout  au 
plus  peuvent-ils  contribuer  au  développement  de  l'in- 
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telligence  de  la  race,  mais  sans  modifier  heureusement 
son  caractère. 

III 

Par  un  simple  décret,  le  Gouvernement  provisoire 
de  1S48  avait  transformé  les  esclaves  noirs  des  colo- 
nies en  citoyens  français,  nommant  des  députés  et 
même  pourvus  d'ateliers  nationaux. 

C'était  une  tentative  hardie  d'assimilation.  Dans 
l'esprit  de  ses  auteurs,  elle  devait,  en  changeant  la 
situation  sociale  des  esclaves  émancipés,  leur  donner 
le  goût  du  travail  libre,  de  la  civilisation  française  et 
contribuer  par  suite  au  développement  économique 
des  départements  exotiques  et  au  relèvement  de  leur 
population  de  couleur. 

Après  soixante  ans  écoulés,  il  est  possible  de  iuger 
les  résultats  obtenus.  Sur  un  sujet  aussi  délicat, 
puisqu'il  touche  à  des  questions  au  sujet  desquelles 
l'Etat  français  a  exprimé  sa  haute  volonté,  nous 
devrons  nous  borner  à  des  constatations  de  fait... 

Il  est  aujourd'hui  avéré  que  toutes  nos  vieilles  colo- 
nies, naguère  prospères,  sont,  depuis  l'émancipation, 
en  décadence.  La  cause  en  est  due,  tout  le  monde 
s'accorde  là-dessus,  à  ce  que  les  noirs,  libérés  de  leurs 
lourdes  chaînes,  entendent  user  de  leur  liberté  non 
pour  travailler  et  mettre  en  valeur  les  riches  terres 
tropicales,  mais  pour  se  reposer... 

D'ailleurs,  il  ne  semble  pas  que  leur  éducation 
civique  ait  beaucoup  progressé.  Elle  se  traduit  surtout 
par  l'ardeur  extrême  qu'ils  déploient  dans  leurs  luttes 
politiques.  Il  ne  se  passe  pas  d'élections  sans  que  le 
sang  ne  coule  et  de  plus  graves  désordres  ne  sont 
évités  que  par  l'emploi  de  la  force  armée. 

Si  donc  on  ne  peut  nier  chez  les  citoyens  noirsde  la 
troisième  République  quelques  progrès  intellectuels, 
dus  surtout  à  l'instruction  obligatoire,  il  n'eu  est  pas 
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de  même  sous  le  rapport  du  caractère.  Comme  les 
Haïtiens,  ils  restent  im.pulsifs  et  instinctifs,  et  leur 
mollesse  dans  l'action  et  l'etTort  est  aggravée  par  leur 
bruLalilé  latente,  toujours  prête  à  se  traduire  par  des 
excès  sanglants... 

Après  la  guerre  de  Sécession,  les  noirs  esclaves  des 
Etats-Unis  avaient  été  afiFranchis  et  du  même  coup 
dotés  de  tous  les  droits  et  prérogatives  des  citoyens 
américains.  Cantonnés  pour  la  plupart  dans  les  Etats 
du  Sud,  ils  s'y  trouvaient  souvent  k  égalité  avec  l'an- 
cienne race  dominante,  parfois  même  ils  étaient  les 
plus  nombreux.  Par  suite  d'un  instinct  de  défense  per- 
sonnelle, renforcé  par  la  survivance  des  anciens  pré- 
jugés, une  hostilité  sourde  se  manifesta  dès  le  début 
de  la  part  des  propriétaires  dépossédés. 

Comme  aux  Antilles,  les  esclaves  libérés  n'avaient 
pas  marqué  pour  le  travail  libre  l'enthousiasme  qu'on 
attendait  d'eux...  Leur  premier  geste  fut  d'utiliser  la 
liberté  pour  ne  rien  faire,  et  cette  paresse  devait,  pour 
des  Anglo-Saxons  énergiques,  actifs,  paraître  le  plus 
grand  des  crimes. 

D'ailleurs  les  nouveaux  citoyens  n'avaient  pu,  du 
jour  au  lendemain,  en  changeant  de  condition, 
dépouiller  leurs  instincts  proforîds  et  acquérir  ceux 
d'une  autre  race,  parvenue  à  un  haut  degré  de  civili- 
sation. Par  bien  des  traits,  leur  caractère  et  leur  tem- 
pérament les  rattachaient  plutôt  à  leurs  ancêtres  tout 
proches  de  la  grande  Forêt  africaine,  impulsifs,  bru- 
tux. 

De  là  ces  crimes  fréquents  qui  soulèvent  l'indigna- 
tion des  Américains  et  amènent  à  chaque  instant  de 
graves  conflits  armés,  quelquefois  de  véritables  batailles 
rangées  entre  blancs  et  noirs. 

Les  résultats  obtenus  par  quelques  individus  de  cette 
race  méprisée  méritent  d'être  mentionnés.  Parmi  ces 
noirs,  il  s'en  est  trouvé  plusieurs  pour  s'élever  au  plus 
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haut  degré  de  l'intelligence.  La  plupart  ont  acquis  une 
instruction  relativement  élevée.  Leur  caractère  n'a  pu 
encore,  par  contre,  se  modifier.  Sa  transformation  exi- 
gera de  longs  siècles.  Il  est  avéré  aujourd'hui,  après 
les  études  de  savants  psychologues,  comme  le  docteur 
Gustave  Le  Bon,  qu'une  race  ne  peut  évoluer  que  très 
lentement,  au  prix  de  conquêtes  successives  pénible- 
ment arrachées  par  l'effort,  fixées  par  l'hérédité  et 
influencées  par  des  croisements  favorables. 

Les  noirs  américains  n'ont  revêtu  que  l'habit,  le 
déguisement  d'hommes  civilisés. 

Il  n'est  même  pas  paradoxal  de  penser  que  cette 
phase  de  leur  existence,  où  leur  personnalité  propre 
disparaît  derrière  un  masque  étranger,  sera  marquée 
par  un  arrêt  plutôt  que  par  un  progrès  dans  leur  déve- 
loppement. 

IV 

Un  fonctionnaire  colonial  français  des  plus  distin- 
gués, M.  M.  Delafosse,  et  un  Anglais,  sir  Harry  Johnston, 
ont  fourni  dans  leurs  études  et  leurs  livres  des  rensei- 
gnements sur  l'histoire  et  le  présent  état  de  la  Répu- 
blique de  Libéria.  Ils  ont  aussi  donné  sur  son  avenir 
probable  des  aperçus  fort  originaux  et  intéressants. 

A  Libéria  on  assiste  au  spectacle  d'esclaves  noirs 
américains  transportés  par  les  soins  d'une  société 
philanthropique  sur  leur  continent  d'origine  et  pour- 
vus, avant  d'être  tout  à  fait  livrés  à  eux-mêmes,  d'une 
constitution  inspirée  de  celle  de  Washington  et  de 
toutes  les  institutions  des  peuples  libres  européens. 

Aussitôt  qu'ils  ont  paru  assez  forts  pour  vivre  de 
leur  existence  propre,  les  Libériens  ont  été  abandon- 
nés à  eux-mêmes.  En  refusant  le  droit  de  citoyenneté 
à  tous  ceux  qui  ne  justifiaient  pas  de  traces  de  sang 
africain  dans  leurs  veines,  ils  ont  écarté  toute  tenta- 
tive d'immixtion  européenne  dans  leurs  affaires. 


l'émancipation  des  esclaves  183 

Ces  noirs,  à  peine  métissés  de  quelques  traces  de 
sang  blanc,  ont  été  ramenés  sur  un  sol  absolument  sem- 
blable à  celui  d'où  avaient  été  exilés  leurs  pères.  Leur 
adaptation  devra  sans  doute  y  être  immédiate  et  tout 
naturellement  ils  se  mélangeront  à  leurs  frères  de 
race  retrouvés  sur  le  sol  natal.  D'ailleurs,  grâce  à  la 
prolifîcité  bien  connue  des  noirs,  on  espère  que  la 
densité  de  leur  population  croîtra  vite,  entraînant  un 
progrès  social  rapide.  On  peut  compter  aussi  qu'ils 
auront  rapporté  de  leurs  contacts  avec  la  race  supé- 
rieure des  enseignements  et  des  exemples  propres  à 
faciliter  leurs  progrès. 

La  bienveillance  européenne  est  acquise  à  cette 
petite  nation,  dont  on  espère  beaucoup.  Les  grands 
Etats  reconnaissent  solennellement  l'existence  de 
Libéria. 

Tous  les  éléments  sociaux  sont  réunis  pour  assurer 
à  la  société  libérienne  le  meilleur  avenir... 

Dans  la  réalité;  que  voyons-nous?  Dès  le  début,  les 
noirs  retransportés  ont  tendance  à  s'isoler  orgueilleu- 
sement des  autochtones,  des  «  sauvages  »  et  à  former 
une  petite  société  à  part,  La  race  n'y  est  point  parti- 
culièrement vigoureuse;  bien  au  contraire,  l'état 
sanitaire  y  est  plutôt  mauvais.  Elle  n'est  pas  non  plus 
très  prolifique,  car  aujourd'hui  encore  on  n'estime 
guère  qu'à  50  à  60.000  le  nombre  des  Libériens  euro- 
péanisés, dont  12.000  d'origine  ou  de  descendance 
américaine*. 

D'ailleurs,  ils  ont  rapporté  de  leurs  contacts  avec 
les  Européens  beaucoup  de  défauts  qui,  ajoutés  à  ceux 
inhérents  à  leur  race,  en  font  des  individus  assez 
inférieurs.  Ils  sont  volontiers  alcooliques,  discoureurs 
inépuisables.  Leur  amour  de  la  politique  passe  toutes 
les  bornes  et  sir  S.  Johnston  peut  dire  :  «  Ils  font  de 

)      i.  6.000  captifs  libérés  avaient  été  d'abord  envoyés  à  Libéria. 
D'autres  convois  avaient  suivi. 
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la  politique  plus  ouvertement  un  commerce  qu'on  ne 
l'a  fait  jusqu'à  présent  en  Angleterre  ». 

Avec  de  tels  éléments  sociaux,  rien  d'étonnant  à  ce 
que  l'organisation  politique  n'ait  pas  atteint  encore 
un  rang  bien  élevé. 

La  république  de  Libéria  a  traversé,  pendant  le 
cours  du  XIX*  siècle,  des  vicissitudes  sans  nombre. 
Tantôt  livrée  à  l'anarchie  la  plus  complète,  tantôt 
soumise  au  despotisme  effréné  de  quelque  tyran  noir, 
elle  n'a  pu  trouver  un  peu  son  équilibre,  à  de  rares 
intervalles,  que  grâce  à  la  présence  à  sa  tète  d'hommes 
tels  que  le  docteur  Blyden,  l'illustre  savant  noir,  ou  le 
président  Barclay,  son  chef  actuel. 

Dans  ces  conditions,  aucun  développement  écono- 
mique régulier  n'a  pu  trouver  place.  La  situation 
financière  de  l'Etat,  obérée  par  des  emprunts  où  la 
finance  européenne  ne  joua  pas  toujours  un  très  beau 
rôle,  a  été  longtemps  des  plus  précaires. 

Le  commerce  extérieur,  entravé  par  des  lois  pro- 
hibitives telles  que  la  loi  Warner  de  1865  interdisant 
aux  Européens  l'accès  dans  la  plupart  des  ports  de 
Libéria,  n'a  pu  se  développer.  Le  commerce  intérieur, 
qu'aucune  route  ne  favorise  et  que  l'hostilité  des 
habitants  rend  d'ailleurs  impossible,  est  dans  un  état 
complet  de  stagnation. 

Si  l'on  ajoute  à  cela  que  l'agriculture  de  Libéria 
est  aussi  en  retard  que  celle  des  autres  pays  noirs, 
que  l'élevage  n'y  est  point  pratiqué,  qu'aucune 
industrie  n'y  a  encore  été  créée,  on  imagine  aisément 
que  la  république  ait  mis  longtemps  à  sortir  de  sa 
torpeur. 

Sir  Johnston,  leur  ami  et  directeur  moral,  donne  aux 
Libériens  le  conseil  suivant  :  «  Les  Libériens  doivent 
tourner  le  dos  à  l'Amérique  et  regarder  vers  l'Afrique, 
ou  bien  ils  seront  annihilés,  ne  laisseront  pas  de  pos- 
térité et  n'implanteront  pas  de  civilisation  durable 
parmi  ceux  qu'ils  étaient  venus  sauver.  » 
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L'institution  d'Etat  la  plus  florissante  est,  à  Libéria, 
l'instruction  publique.  Au  collège  de  Libéria,  les 
élèves  apprennent  le  grec,  le  latin,  l'anglais  miltonien 
et  shakespearien.  Les  écoles  primaires  sont  des  plus 
suivies.  Qu'en  pensent  les  colonisateurs  en  chambre 
qui  estiment  que  l'instruction  a  une  valeur  éducative 
en  soi? 


VI 

Les  théoriciens  de  l'imperfectibilité  totale  de  la  race 
noire  répètent  volontiers,  à  l'appui  de  leur  théorie, 
que  les  citoyens  noirs  des  colonies  françaises  et  des 
Etats-Unis,  les  habitants  d'Haïti  et  de  Libéria  ont 
démontré  de  façon  éclatante  qu'il  n'y  avait  rien  à 
espérer  d'eux  au  point  de  vue  de  la  civilisation.  Por- 
tés à  considérer  que  notre  seul  contact  devait  trans- 
former les  hommes  d'autres  races,  et  s'apercevant 
d'un  autre  côté  que  les  noirs  n'ont  guère  contracté 
que  des  défauts  à  nous  approcher,  ils  généralisent 
naïvement  et  disent  :  «  Puisque  ces  essais,  placés 
dans  les  meilleures  conditions  possibles,  n'ont  donné 
naissance  qu'à  des  échecs  évidents,  comment  peut-on 
espérer  arriver  à  mieux  le  jour  où  les  noirs  n'auront 
plus  cette  chance  inappréciable  de  se  frotter  à  nos 
mœurs,  à  nos  institutions?  » 

Il  nous  semble  qu'aucune  pétition  de  principes 
n'est  moins  justifiée.  Toute  race  a  une  civilisation  qxd 
lui  est  propre,  dérivant  du  milieu  oii  elle  évolue,  de 
ses  traditions,  de  ses  mœurs. 

A  Haïti,  à  Libéria,  on  ne  peut  voir  qu'une  grossière 
imitation  de  nos  institutions,  tentée  par  une  race  pour 
laquelle  elles  n'étaient  point  faites.  Mais  l'histoire  du 
Bornou  et  celle  de  l'empire  des  Askia,  pour  imprécise 
qu'elle  soit  encore,  ne  donne-t-elle  pas,  au  contraire, 
l'impression  de  sociétés  fortement  constituées  évo- 
luant grâce  à  un  ensemble  de  conditions  favorables 
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qu'elles  tirent  d'elles-mêmes,  vers  une  civilisation 
proprement  africaine  ? 

Profonde  est  la  parole  du  docteur  Blyden,  parlant 
dans  son  livre  Chris tianity,  Islam  and  the  Negro-race 
de  ses  frères  africains  : 

«  Le  nègre  doit  suivre  sa  propre  voie,  dans  son 
propre  pays,  pour  pouvoir  mettre  au  jour  et  dévelop- 
per la  civilisation  qui  lui  sera  particulière.  » 

C'est  la  condamnation  même  de  toutes  les  théories 
d'assimilation. 


CHAPITRE  IV 
Les  grandes  explorations  de  l'Afrique. 


I.  Tentatives  de  pénétration  de  l'Afrique  avant  le  xix«  siècle. 

II.  Le  problème  du  Tchad  et  du  Niger-Barth  et  Nachtigal. 

III.  Les  sources  du  Nil.  —  Burton,  Speke  et  Schweinfurth. 

IV.  Les  régions  équatoriale  et  australe.  —  Stanley  et  Livingstone 
V.  Conclusion  sur  l'état  des  sociétés  noires  au  xix^  siècle. 


I 

L'exploration  de  l'Afrique  intérieure,  c'est-à-dire 
la  reconnais-sance  des  grandes  lignes  de  son  sol,  de 
ses  fleuves,  linventaire  de  ses  possibilités  écono- 
miques ne  date  que  du  xix*  siècle. 

Dès  que  les  Européens  eurent  été  installés  sur  les 
côtes,  il  se  trouva  il  est  vrai  parmi  eux  quelques 
esprits  plus  aventureux  et  plus  curieux,  désireux  de 
percer  les  mystères  que  recéia.it  le  vaste  continent. 

Les  premiers  voyages  d'explorations  furent  à  faible 
rayon,  mais  ils  suffirent  déjà  à  marquer  les  objectifs 
ultérieurs. 

Au  Sénégal,  visité  par  les  Dieppois  dès  le  xiv*  siècle 
et  devenu  colonie  française  dès  la  fin  du  xvi^  siècle, 
on  se  contente  tout  d'abord  des  relations  occasion- 
nelles avec  les  noirs  et  les  Maures.  Cependant  Riche- 
lieu et  après  lui  Colbert,  voyant  loin  dans  l'avenir, 
assignent  des  buts  plus  lointains  à  l'activité  française. 
On  commence  à  parler  de  Tombouctou  ;  André  Brue, 
précurseur  lointain  de  Faidherbe,  lance  vers  i'inté- 
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rieur  des  missions  de  découverte  en  même  temps  qu'il 
s'attache  à  développer  les  ressources  naissantes  du 
pays  dues  en  grande  partie  à  la  gomme  et  à  la  traite. 

Les  colonies  portugaises,  et  surtout  celles  du 
Congo  et  de  l'Angola,  prennent  au  xvii*  siècle  un 
essor  remarquable.  De  ces  régions  comme  base 
partent  quelques  expéditions  vers  l'intérieur.  Des 
relations  italiennes  de  cette  époque  ont  rapporté  de 
curieuses  impressions  sur  les  sociétés  noires  de  cette 
partie  du  continent. 

Dans  l'Afrique  du  Sud,  les  Boers,  après  avoir 
peuplé  le  littoral,  s'avancent  dans  l'intérieur  des 
terres.  Ils  ont  rencontré  d'abord  les  Hottentots,  pai- 
sibles paysans  et  médiocres  guerriers,  qu'ils  ont  rapi- 
ment  repoussés  ou  asservis.  De  ce  fait,  on  commence 
à  connaître  un  peu  l'Afrique  australe. 

Enfin,  les  missionnaires  portugais,  venus  en  Ethio- 
pie, pénètrent  dans  l'intérieur.  Ils  renouent,  avec  ce 
pays,  des  relations  interrompues  depuis  une  dizaine 
de  siècles.  L'un  d'eux  donne  même,  dès  1660,  une 
Historia  gênerai  dé  Ethiopia. 

En  réalité,  à  l'aurore  du  xix'  siècle,  on  n'est  encore 
fixé  sur  aucun  des  points  essentiels  de  la  constitution 
géographique  du  continent  noir,  moins  encore  sur  les 
caractères  de  ses  populations.  Les  notions  qu'on  en 
possède  se  bornent  à  un  rayon  de  quelques  centaines 
de  kilomètres  autour  de  cinq  ou  six  zones  occupées 
par  des  Européens. 

L'impulsion  nouvelle  sera  donnée,  après  les  voyages 
de  James  Bruce  en  Abyssinie,  en  Nubie  et  au  Sen- 
naar,  par  la  création  d'un  organe  nouveau,  VAfrican 
Association  of  London,  qui  poursuivra  sans  relâche  et 
avec  une  ténacité  remarquable  la  reconnaissance  de 
l'Afrique.  La  Société  de  géographie  de  Paris  suivra 
bientôt  son  exemple. 

Le  xix"*  siècle  produira  —  surtout  en  Angleterre  — 
une  éclosion  splendide  d'explorateurs. 
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II 

Sur  des  tempéraments  d'explorateurs,  l'Afrique 
inconnue  du  xvin^  siècle  devait  exercer  la  plus 
puissante  attraction.  Tout  y  était  à  découvrir,  car  ou 
avait  depuis  longtemps  oublié  les  résultats  des  voyages 
entrepris  par  les  premiers  colons  et  on  n'ajoutait  que 
peu  de  créance  aux  récits  de  l'antiquité  et  aux  r-ela- 
tions  de  voyage  des  Arabes.  Le  mystère  de  l'Afrique 
se  corsait  des  vagues  légendes  qui  couraient  sur  la 
richesse  de  quelques-unes  de  ses  parties.  Le  danger 
lui-même,  qu'on  savait  certain  pour  ceux  qui  s'y 
aventuraient,  constituait  un  attrait  de  plus. 

Le  jour  où  la  scientifique  direction  de  Sociétés 
puissantes  comme  l'African  Association  of  London  et 
la  Société  de  géographie  de  Paris  vint  indiquer  des 
objectifs  précis,  elle  trouva  aussitôt,  pour  répondre  à 
ses  appels,  des  hommes  prêts  à  tenter  la  fortune. 

Les  premiers  de  ces  voyageurs  ne  furent  pas  heu- 
reux. Hornemann  fut  tué  au  Fezzan  au  moment  où  il 
se  préparait  à  partir  pour  le  Tchad.  Mungo-Park,  arrivé 
presque  au  terme  de  son  exploration  du  Niger,  fut 
assassiné  dans  les  rapides  du  Bas-Fleuve  après  avoir 
perdu  presque  tous  ses  camarades  de  voyage.  Le 
major  Peddic  mourut  avant  d'avoir  réalisé  ses  ambi- 
tions. Le  major  Laing,  après  avoir  atteint  Tombouc- 
tou,  périt  au  moment  de  son  retour  *. 

Mais  ces  premières  victimes,  par  le  retentissement 
même  qu'avait  eu  leur  mort,  et  par  les  premiers  ren- 
seignements qu'elles  avaient  pu  donner  sur  les  pays 
soudanais  ouvrirent  le  chemin  à  des  successeurs  plus 
heureux. 

Le  premier  grand  problème  qui  se  posa  pour  les 

1.  Les  restes  de  cet  explorateur  ont  été  récemment  découverts 
par  M.  Bonnel  de  Mézières. 
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explorateurs  de  la  nouvelle  génération  fut  la  décou- 
verte du  Tchad,  du  Niger,  l'étude  de  ces  royaumes 
centralisés  qu'on  signalait  au  sud  du  grand  désert. 

Denham,  Oudneyet  Clapperton  ouvrirent  la  voie  du 
Tchad  que  le  consul  d'Angleterre  à  Tripoli  affirmait 
aussi  suivie  que  la  route  de  Londres  à  Edimbourg. 
Après  leur  mort,  leurs  fidèles  serviteurs  John  et 
Richard  Lander,  revenus  en  Afrique  après  un  court 
séjour  en  Angleterre,  tentèrent  d'achever  leur  œuvre 
par  la  reconnaissance  des  bouches  du  Niger.  D'autres 
voyageurs  découvrirent  la  Bénoué.  Mais  la  découverte 
complète  de  ces  régions  par  les  Européens  date  seule- 
ment du  voyage  du  plus  grand  des  explorateurs  du 
Soudan,  de  Barth. 

Dans  un  séjour  de  quatre  ans,  Barth  réussit  à  faire 
la  traversée  du  désert  par  deux  voies  différentes,  à 
parcourircomplètement  les  pays  situés  entre  le  Tchad 
et  le  Haut-Niger,  et  encore  à  pousser  des  pointes  vers 
le  Kanem  et  les  régions  du  sud  du  Tchad.  La  somme 
des  renseignements  et  des  informations  qu'il  rapporta 
de  ses  explorations  est  considérable.  Ces  documents 
présentent  un  caractère  pour  ainsi  dire  définitif. 
Barth  arriva  en  effet  au  Soudan  au  moment  où 
le  Bornou,  proche  de  la  décadence,  avait  bien  de 
la  peiiie  à  maintenir  son  intégrité  contre  les  empié- 
tements des  Foulbé  de  Sokoto  et  des  Touareg.  L'em- 
pire du  sultan  Bello  se  désorganisait  lentement. 
El  Hadj  Omar  n'avait  pas  encore  conquis  Tombouctou, 
mais  déjà  sa  puissance  était  ébranlée.  Le  Baguirmi  à 
l'Est  était  à  la  veille  de  s'écrouler.  Partout  des  simu- 
lacres de  pouvoir  subsistaient  encore,  mais  bien  com- 
promis par  une  décomposition  sociale  inquiétante. 

Cependant  on  trouvait  encore  dans  l'entourage  des 
sultans  des  savants,  des  historiens;  leurs  renseigne- 
ments fournirent  à  Barth  toute  sa  documentation  his- 
torique. Venu  quelques  décades  plus  tard,  il  n'eût 
plus  trouvé  que  des  ruines  à  la  place  des  capitales 
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par  lui  visitées  et,  sans  doute,  par  suite  de  la  dispa- 
rition des  manuscrits  détruits  volontairement  ou  non, 
et  de  l'effacement  de  ses  amis  préférés,  les  savants, 
n'eût-il  pu  conter  que  des  légendes  à  la  place  de-; 
chroniques  historiques  détaillées  qu'il  rapporta. 

Aujourd'hui,  après  dix  années  d'occupation,  nouà 
nous  apercevons  de  ce  fait  que,  pour  bien  connaître 
les  régions  soudaniennes  et  avoir  des  données  cer- 
taines sur  leur  passé,  aucun  document  ne  peut  rem- 
placer le  récit  admirablement  consciencieux  de  Barth 
et  ses  aperçus  profonds  sur  les  conditions  sociales  des 
peuples  qu'il  visita. 

Son  œuvre  est  heureusement  complétée  par  celle 
de  deux  autres  voyageurs,  un  Français,  René  Caillié, 
et  un  Allemand,  Nachtigal,  qui  reconnurent,  le  pre- 
mier, avant  lui  Tombouctou  et  la  haute  vallée  du 
Niger;  le  deuxième, vingt  ans  après,  le  Tibesti,  l'Ouadaï 
et  le  Dar-Four. 

René  Caillié  avait  toutes  les  hautes  qualités  morales 
nécessaires  à  l'explorateur  :  la  persévérance  qu'il  mit 
à  suivre  jusqu'au  bout  ses  projets,  les  réels  dons 
d'observation  dont  ses  écrits  nous  fournissent  la 
preuve,  ne  furent  malheureusement  pas  servis  par 
cette  culture  scientifique  et  cet  esprit  de  méthode  qui 
donnent  tant  de  prix  à  d'autres  explorations  moins 
dangereuses  et  moins' brillantes. 

Nachtigal  fut  le  digne  continuateur  de  Barth.  Comme 
lui  il  apporta  un  soin  jaloux  à  recueillir  des  rensei- 
gnements précieux  sur  le  milieu  africain,  sur  les 
races,  sur  leur  histoire.  Il  chercha  à  pénétrer  leur 
psychologie  et  sut,  comme  son  compatriote,  rendre 
justice  à  la  civilisation  réellement  supérieure  dont 
avaient  joui  naguère  ces  populations. 

Il  étendit  au  Ouadaï,  que  nul  Européen  n'avait  pu 
atteindre  avant  lui,  le  champ  des  connaissances  scien- 
tifiques et  son  œuvre  est  encore  à  l'heure  actuelle  la 
plus  sûre  source  à  laquelle  on  puisse  avoir  recours 
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pour  étudier   ce    pays,    indépendant  il  y  a  dix  ans 
encore. 

Ainsi  se  trouva  confirmée  cette  assurance  que  toutes 
les  contrées  soudaniennes,  favorisées  par  un  climat 
égal,  peuplées  d'une  race  tirant  du  croisement  d'élé- 
ments noirs,  berbères  et  arabes,  des  qualités  parti- 
culières, étaient  appelées  à  devenir  un  jour,  comme 
elles  l'avaient  été  récemment,  le  siège  de  nations 
réellement  civilisées. 

III 

Un  problème,  non  moins  passionnant  que  celui  du 
Tchad  et  du  Niger,  retenait  au  même  moment  l'atten- 
tion des  savants.  Après  dix-huit  siècles  écoulés,  on 
revenait  au  plan  de  Néron,  rêvant  de  trouver  les 
sources  du  Nil. 

La  conquête  de  l'Egj-pte  par  Bonaparte,  puis  le 
règne  du  grand  souverain  que  fut  Méhémet  Ali,  avaient 
mis  cette  question  à  l'ordre  du  jour. 

En  même  temps  que  les  troupes  du  grand  Khédive 
remontaient  le  Nil  à  la  conquête  du  Soudan,  des  ingé- 
nieurs, des  savants  parmi  lesquels  Cailleaud  et  Linant 
de  Bellefonds,  poursuivaient  leurs  travaux  géogra- 
phiques et  archéologiques. 

Cette  action  se  faisait  lentement,  progressivement, 
sûrement  ;  il  semblait  bien  que  pour  ce  grand  fleuve, 
du  moins,  la  découverte  de  tout  son  bassin  et  de  ses 
sources  se  ferait  par  un  cheminement  naturel  le  long 
du  fleuve. 

Il  n'en  fut  rien.  Burton  et  Speke  qui,  en  1858,  attei- 
gnirent le  Victoria  Nyanza,  étaient  partis  de  la  côte 
orientale  d'Afrique,  suivant,  comme  leurs  émules  du 
Soudan,  le  chemin  que  leur  avaient  montré  commer- 
çants et  négriers  arabes.  C'est  seulement  dans  son 
second  voyage,  que  Speke,  revenu  en  Afrique  avec 
Grant,  rencontra,  vers  Gondokoro,  Samuel  Baker  qui, 
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envoyé  par  le  gouvernement  égyptien,  remontait  ie  ' 
Nil  à  la  recherche  de  ses  sources.  ; 

Ces  voyages,  exécutés  par  des  officiers  et  organisés! 
plutôt  en  expéditions  militaires  qu'en  missions  scien- 
tifiques, fournirent  des  résultats  intéressants  au  point 
de  vue  géographique  ;  mais  leur  forme  et  leur  briè- 
veté relative  rendirent  moins  importante  la  somme 
des  informations  nouvelles  rapportées  sur  les  sociétés 
africaines  rencontrées.  L'Est  africain,  en  particulier, 
ne  fut  reconnu  complètement  à  ce  point  de  vue  que 
par  les  voyageurs  qui  vinrent  plus  tard  :  Thomson, 
qui  a  fourni  sur  les  populations  des  Hauts-Plateaux  et 
•de  la  région  des  grands  lacs  les  documents  les  plus 
inédits,  et  après  lui  les  Pères  Blancs  dont  les  missions 
françaises  installées  sur  les  bords  du  Victoria  Nyanza, 
du  Tanganyka  et  de  l'Albert-Nyanza  complétèrent 
l'étude  de  ces  curieux  Eiats  de  l'Ouganda  et  de 
rOunyoro. 

Il  serait  intéressant  de  rechercher  dans  ce  dernier 
milieu  si  favorisé  par  le  climat  et  par  les  conditions 
d'habitabilité,  productions  végétales  et  animales,  etc., 
les  causes  qui  empêchèrent  jusqu'à  l'établissement 
d'un  pouvoir  stable,  la  prospérité  d'y  régner.  En  fait, 
malgré  que  la  race  noire  y  soit  fortement  mélangée 
d'éléments  supérieurs,  provenant  du  bassin  du  Nil, 
l'anarchie,  les  massacres,  y  étaient  la  règle.  L'intro- 
duction du  christianisme,  catholicisme  ou  protestan- 
tisme, la  concurrence  que  lui  fit  l'islamisme,  furent 
des  prétextes  à  des  désordres  nouveaux.  Les  premières 
années  où  furent  introduites  ces  religions  spiritualistes, 
éléments  créateurs,  semble-t-il,  de  progrès  et  de  paix, 
furent  marquées  par  un  redoublement  d'excès  sangui- 
naires et  de  luttes  fratricides.  Le  calme  et  la  richesse 
ne  revinrent  dans  ces  régions  que  lorsque  sir  Gerald 
Porter,  de  sa  main  parfois  brutale,  fut  parvenu  à 
rétablir  l'ordre,  en  supprimant  sans  pitié  les  oppo- 
sitions. 
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Schweinfurth,  parti  du  bassin  du  Nil,  avait  poussé 
plus  à  l'Ouest  vers  les  royaumes  des  Mombouttous, 
alors  florissant,  et  jusque  chez  les  Niam-Niam.  Ces 
deux  peuples  semblent  avoir  eu  de  nombreux  points 
de  ressemblance.  Alors  que  certaines  de  leurs  cou- 
tumes, telle  l'anthropophagie  qui  y  était  en  grand 
honneur,  pourrait  faire  imaginer  un  état  social  des 
plus  inférieurs,  telles  autres  des  institutions  de  ces 
peuples  démontraient  au  contraire  de  réelles  qualités 
de  race.  Au  moment  où  Schweinfurth  le  visita,  l'Etat 
centralisé  des  Mombouttous  était  florissant.  Les  habi- 
tants, de  peau  très  claire,  se  montraient  fort  indus- 
trieux dans  l'exploitation  de  leurs  terres,  le  commerce, 
la  construction  de  leurs  villes.  Leur  gouvernement 
était  fort  et  assurait  l'ordre  indispensable  avant  tout. 
Leurs  mœurs  étaient  relativement  douces,  si  on  fait 
abstraction  de  leurs  instincts  cannibales,  qui  les  por- 
taient, étant  privés  presque  entièrement  de  viande  à 
cause  de  la  présence  de  la  mouche  tsé-tsé,  à  dévorer 
leurs  ennemis  tués  à  la  guerre.  Néanmoins  il  ne  semble 
pas  que  ce  royaume  se  soit  jamais  élevé  très  haut  dans 
le  domaine  de  la  civilisation.  Fondé  par  la  force, 
conservé  par  une  organisation  militaire  assez  solide, 
il  disparut  dès  qu'il  entra  au  contact  des  bandes  bien 
armées  et  disciplinées  des  traitants  de  Zanzibar. 


IV 

Livingstone  et  après  lui  Stanley  ont  initié  l'Europe 
à  la  connaissance  de  la  région  des  grands  lacs  et  des 
pays  équatoriaux  de  l'Afrique.  Les  voyages  de  ces 
deux  grands  explorateurs  sont  trop  connus  pour  que 
nous  tentions  d'en  faire  ici  un  résumé  insuffisant. 
Nous  nous  bornerons  donc  à  esquisser  les  connais- 
sances qu'ils  en  ont  rapportées  au  sujet  de  l'état  social 
des  populations  de  ces  vastes  territoires. 
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Stanley,  le  premier,  perça  le  mystère  des  «  Ténèbres 
de  l'Afrique  ».  Au  prix  de  terribles  fatigues,  il  réussit 
à  résoudre  le  problème  géographique  du  Congo  et 
donna  un  aperçu  des  peuples  qui  végétaient  dans  son 
vaste  bassin. 

Dans  l'immense  forêt  vierge,  inhospitalière  à  la  plu- 
part des  animaux  domestiques,  il  trouva  disséminés 
d'innombrables  essaims  humains.  Séparés  les  uns  des 
autres  par  des  massifs  impénétrables,  écrasés  par  la 
torpeur  lourde  d'un  climat  déprimant,  ces  petits 
peuples  présentaient,  pour  l'Européen,  le  degré  le  plus 
inférieur  de  l'humanité.  C'est  à  peine  si  dans  quelques 
rares  clairières  ils  cultivaient  des  bananeraies  ou 
entretenaient  des  plantations  de  manioc.  Leurs  besoins, 
des  plus  restreints,  trouvaient  leur  satisfaction  sans 
aucun  travail.  La  chasse  aux  grands  animaux  et  souvent 
à  l'homme  leur  fournissait  la  viande  indispensable. 
Ils  ne  songeaient,  en  dehors  de  cela,  à  se  livrer  à 
aucune  industrie  ni  à  aucun  commerce  et  acceptaient 
passivement  leur  pauvreté. 

Sur  ces  intelligences  primitives,  qu'aucun  effort  ne 
venait  développer,  les  superstitions  les  plus  basses 
avaient  pleine  action.  Leurs  féticheurs,  magiciens 
sanguinaires  et  tyranniques,  les  conduisaient  au  gré 
de  leurs  instincts  barbares,  achevant  de  les  abrutir 
par  la  terreur  des  esprits  et  des  fétiches. 

L'arrivée  d'Européens  tels  que  Stanley  et  ses  succes- 
seurs ne  devait  pas  changer  cette  mentalité,  par  suite 
des  procédés  toujours  violents  qu'ils  employaient  pour 
passer.  A  toutes  les  terreurs  mystérieuses  qu'appor- 
tait aux  noirs  la  grande  Forêt,  vint  simplement  s'en 
ajouter  une  autre,  plus  immédiatement  terrible,  celle 
des  Européens. 

Au  Sud  et  à  l'Est  de  la  grande  Forêt,  Livingstone  et 
tous  les  explorateurs  qui,  après  lui,  parcoururent  la 
zone  des  steppes  symétriques  du  Soudan,  trouvèrent 
par  contre  des  sociétés  mieux  organisées. 
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Les  Boers,  dans  leurs  ireeks  successifs,  étaient  entrés 
en  contact  avec  les  Cafres  et  les  Zoulous.  Les  Anglais 
à  leur  tour  eurent  bientôt  affaire  à  eux.  —  Devant 
leurs  troupes  envahissantes  les  Européens  rencon- 
trèrent des  royaumes  fortement  centralisés,  pourvus 
d'une  organisation  militaire  redoutable.  Plus  d'une 
fois  ils  durent  reculer  devant  des  armées  nombreuses, 
soumises  à  une  discipline  qu'on  a  pu  comparer  à  celle 
de  Lacédémone.  Tchaka  le  Terrible  et  plus  tard 
Cettiwayo,  deux  souverains  cafres,  ont  laissé  dans 
l'Afrique  australe  un  souvenir  impérissable  de 
guerriers  habiles  et  intrépides. 

Sous  la  protection  de  leurs  armes,  la  partie 
travailleuse  et  productrice  de  la  nation  prospérait.  La 
société  cafre  avait  atteint  avant  l'arrivée  des  blancs  un 
point  assez  élevé  de  civilisation.  Certaines  de  leurs 
industries,  celle  des  métaux  par  exemple,  était  relati- 
vement avancée. 

D'autres  peuples  de  l'Afrique  australe  étaient 
arrivés  également  à  un  cerLain  degré  de  prospérilé. 
Tel  l'État  des  Matébélés  et  celui  des  Mashona.  Peu 
à  peu  ces  sociétés  guerrières  soumettaient  les  popu- 
lations plus  pacifiques  d'agriculteurs,  qui,  comme  les 
Hottentots  et  les  Makololo,  au  sud  du  Zambèze,  met- 
taient en  valeur  les  pays  bien  arrosés  par  les  pluies 
tropicales. 

Peut-être  le  mélange  de  ces  deux  éléments  eùt-il 
fourni  quelque  jour  des  sociétés  analogues  à  celles 
du  Soudan;  l'arrivée  des  Européens  et  leur  prise 
de  possession  brutale  du  pays  vint  changer  la  face 
du  problème.  Devant  eux  les  Etats  militaires  dispa- 
rurent. Les  populations  furent  uniformément  sou- 
mises et  perdirent  toute  individualité,  avant  d'avoir 
pu  donner  une  mesure  quelconque  de  leurs  capacités 
de  progrès. 
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La  rapide  excursion  à  travers  les  sociétés  africaines, 
que  nous  venons  de  faire  en  compagnie  des  plus 
illustres  explorateurs,  nous  a  permis  de  vérifier,  que 
nulle  autre  part  qu'au  Soudan  n'a  réussi  à  se  former  un 
peuple,  une  nation  de  race  noire,  au  sens  où  nous 
entendons  ce  mot. 

De  temps  à  autre,  du  milieu  de  l'anarchie  d'une 
foule  de  petits  groupes  séparés  par  leurs  intérêts  et 
par  leurs  mœurs,  une  organisation  plus  forte  semble 
se  dégager.  Nous  assistons  alors  à  l'éclosion  rapide 
d'un  royaume  qui  se  développe  en  quelques  années  et 
englobe  les  régions  et  les  populations  voisines.  Il  en 
résulte  un  semblant  de  civilisation  caractérisé,  dans  la 
plupart  des  cas,  par  un  développement  remarquable 
des  institutions  militaires. 

Mais  bientôt  l'édifice  s'effondre.  Les  héritiers  des 
fondateurs  de  ces  Etats,  moins  forts,  moins  obéis, 
laissent  décliner  leur  puissance.  Les  populations 
retournent  à  la  barbarie,  conservant  seulement  de  leur 
ascension  momentanée  des  instincts  guerriers  qui 
accélèrent  leur  ruine. 

Ces  sociétés  formées  d'éléments  noirs  presque  sans 
mélange  se  révèlent  donc  notablement  inférieures  à 
celles  qui,  au  Soudan,  ont  prospéré  au  contact  des 
races  et  des  civilisations  berbères  et  arabes. 


CHAPITRE  V 
Le  partage  et  la  conquête  de  l'Afrique. 


I.  Situation  d'ensemble  de  l'Afrique  en  fin  du  xix*  siècle. 
II.  L'année  1884.  —  Le  rush  européen  en  Afrique. 

III.  Conflagration  générale  en  Afrique. 

IV.  L'Afrique  conquise. 


Nous  avons  étudié  précédemment  la  civilisation  des 
sociétés  noires  nées  du  contact  des  nègres  soudanais 
avec  les  Berbères  et  les  Arabes.  Nous  avons  assisté  à 
l'éclosion  de  grands  Etats  centralisés,  ayant  atteint,  à 
certains  moments  de  leur  histoire,  un  degré  élevé  de 
prospérité;  nous  avons  pressenti  de  quelle  façon  avait 
pu  se  créer  une  race  nouvelle,  résultant  de  croise- 
ments multi-séculaires  entre  les  indigènes  et  les 
nouveaux  venus  du  Nord. 

Plus  tard,  nous  avons  essayé  de  synthétiser  les 
périodes  de  prise  de  contact  des  Européens  avec  les 
noirs.  Leur  action  s'est  jusqu'ici  traduite  par  un  ensem- 
ble de  mesures  violentes,  suivies  de  tentatives  préma- 
turées d'assimilation. 

Il  y  a  eu  en  somme,  là,  deux  actions  parallèles 
exercées  l'une  par  les  Berbères  et  les  Arabes,  l'autre 
par  les  Européens,  sans  qu'il  y  ait  eu  rencontre  et  par 
suite  conflit  de  ces  deux  éléments. 

La  fin  du  xix'  siècle  va  voir  se  réaliser  la  mainmise 
de  l'Europe  sur  toutes  les  régions  de  l'Afrique,  leur 
partage  et  leur  conquête.  II  est  aisé  de  prévoir,  dans 
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le  contact  d'éléments  divers  et  hostiles  qui  en  résul- 
tera, une  cause  de  graves  conflits. 

Avant  d'entrer  dans  l'étude  de  cet  épilogue  du  grand 
drame  africain  nous  allons  résumer,  en  quelques 
pages,  la  situation  des  sociétés  africaines  à  la  veille 
du  dénouement,  c'est-à-dire  vers  les  années  1880-1890. 
Nous  y  verrons  l'explication  de  bien  des  faits  qui  ont 
porté  les  Européens  à  méconnaître  a  priori  la  valeur 
économique  de  leurs  colonies  africaines  et  à  apprécier 
injustement  la  mentalité  et  la  perfectibilité  de  leurs 
nouveaux  sujets» 


En  cette  fin  duxix*  siècle,  l'Afrique  méditerranéenne 
tend  de  plus  en  plus  à  prendre  sa  place  parmi  les 
contrées  civilisées,  L'Algérie,  conquise  et  pacifiée,  se 
développe  rapidement.  L'Egypte  et  la  Tunisie,  encore 
livrées  au  désordre  d'administrations  caduques,  se 
sentent  attirées  peu  à  peu  sous  l'influence  des  grandes 
puissances.  Quelques  années  encore,  et  elles  auront, 
sous  la  direction  de  l'Angleterre  et  de  la  France, 
rompu  avec  leurs  traditions  de  désordre  financier  et 
de  stagnation  économique. 

Tripoli  continue  à  dépérir  dans  l'ombre  déprimante 
de  la  Porte.  Le  Maroc  ne  peut  conquérir  la  stabilité 
nécessaire  à  la  mise  en  valeur  de  toutes  ses  richesses 
latentes.  Mais  c'est  là  une  situation  momentanée,  e', 
les  puissances  méditerranéennes  intéressées,  pressen- 
tant l'avenir,  y  préparent  leur  intervention  par  une 
action  économique  et  diplomatique  suivie. 

Le  Sahara,  au  contraire,  semble  se  fermer  de  plus 
en  plus.  Au  Nord,  les  Etats  musulmans,  très  affaiblis, 
ont  renoncé  à  étendre  leur  influence  sur  les  Nomades. 
L'Algérie,  absorbée  par  son  travail  intérieur,  se  désin- 
téresse de  la  question  saharienne.  Les  vastes  projets 
que  certains  Français  ont  faits  en  vue  de  faire  traverser 
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le  désert  par  des  voies  ferrées  ne  rencontrent  qu'un 
crédit  limité.  D'ailleurs  depuis  Duveyrier,  seul  Flatters 
a  osé  affronter  les  solitudes  du  désert  et  l'hostilité 
des  Touareg.  Il  a  succombé  au  cours  d'un  voyage 
d'études. 

Libérés  du  côté  du  Nord  de  toute  espèce  de  con- 
trainte, les  Nomades  ne  rencontrent  pas  davantage, 
vers  le  Sud,  d'obstacle  opposé  à  leurs  instincts  de 
guerriers  et  de  pillards.  Les  temps  sont  passés  où  les 
Askia  faisaient  la  police  du  désert  et  tenaient  en 
respect  les  orgueilleux  Imageuren^.  Les  sultans  du 
Bornou  voient  aussi  leur  influence  décroître;  ils  ne 
songent  plus  qu'à  se  couvrir  du  côié  du  Nord. 

Dès  lors,  les  Nomades  gagnent  chaque  jour  en 
audace.  Par  crainte  de  leurs  razzias  et  de  leurs  coups 
de  main,  les  grandes  voies  caravanières  sont  aban- 
données. Le  Sahara  perd  sa  principale  ressource  faite 
de  l'industrie  des  transports. 

En  même  temps,  Maures,  Touareg,  Tebbou,  tenus 
au  courant  de  l'affaiblissement  progressif  des  Etats 
soudanais,  accourent  pour  tirer  parti  de  cette  situation. 
Devant  eux  le  vide  se  fait;  les  villages  sont  aban- 
donnés, les  populations  sont  détruites.  Chaque  jour 
marque  un  progrès  nouveau  de  leur  invasion  vers  le 
Sud.  Ils  ont  atteint  et  même  dépassé  le  Sénégal,  le 
Niger,  Agadés,  Bilma.  Bientôt  ils  vont  encore  se  pro- 
longer vers  l'Equateur,  soumettant  les  noirs  à  leurs 
déprédations  continuelles.  Les  ruines  de  villages  popu- 
leux que  l'on  rencontre  constamment  sur  les  terrains 
de  parcours  actuels  des  Nomades,  attestent  l'étendue 
de  leurs  méfaits. 

Cette  cause  ajoutée  à  tant  d'autres  accélère  encore 
le  travail  de  décomposition  des  Etats  soudanais. 
Le  xvn®  siècle  a  vu  disparaître  l'empire  songhaï  sur 
les  ruines  duquel  ont  surgi  vingt  principautés  roumas, 

1,  Nobles  touareg. 
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Les  Foulbé  d'El  Hadj  Omar  et  de  ses  successeurs  ont 
tenté  de  le  reconstituer,  mais,  à  peine  créés,  les 
royaumes  foulbé,  de  Ségou  et  du  Macina  trembleni, 
sur  leurs  bases.  De  même  l'empire  de  Sokoto,  laisse 
aux  mains  impuissantes  des  descendants  du  grand 
réformateur  Otman-dan-Fodié,  se  dissout  de  lui- 
même.  L'Adamaoua  a  rompu  toutes  relations  avec  lui. 
Le  sultanat  de  Zinder  s'élève  sur  ses  ruines.  Leî 
petits  peuples  haoussas  naguère  subjugués  reprennenl 
leur  indépendance... 

Au  Bornou,  décadence  encore  plus  marquée.  Les 
descendants  du  cheik  Omar,  incapables  et  fainéants. 
ne  savent  même  plus  maintenir  l'ordre  dans  leurs 
Etats  pourtant  bien  diminués.  Le  colonel  Monteil  a 
vu  briller  les  dernières  lueurs  de  son  antique 
puissance. 

De  l'autre  côté  du  Tchad,  l'Ouadaï  poursuit  au  con- 
traire son  ascension,  après  avoir  subjugué  et  dévasté 
le  Baguirmi.  Ses  souverains  ne  se  sont  pas  laissé 
anémier  par  cette  impuissance  languide  qui  atteint 
les  dynasties  voisines. 

Plus  loin  encore  vers  l'Est,  le  Dar-Four  et  ie  Kor- 
dofan  sont  devenus  des  provinces  égyptiennes.  Mais 
la  politique  nouvelle,  remise  aux  mains  d'aventuriers 
européens  de  toutes  nationalités,  n'est  pas  propre  à 
élever  de  beaucoup  le  niveau  matériel  et  moral  de  ces 
provinces,  et  l'administration  égyptienne  ne  diffère 
guère  de  ce  qu'était  celle  des  anciens  royaumes  indé- 
pendants. L'Abyssinie  enfin,  naguère  vaincue  par  les 
troupes  anglaises,  se  recueille,  défiante  envers  les 
avances  que  lui  font  les  Italiens  venus  de  l'Erythrée. 

Sauf  rares  exceptions,  tous  les  états  soudanais  se 
trouvent  donc  dans  le  même  état  de  décomposition 
sociale,  qu'accélèrent  le  harcèlement  incessant  et  les 
incursions  des  Nomades.  Ils  sont  mûrs  pour  devenir 
la  proie  de  quelques  hommes  audacieux  et  entrepre- 
nants... 
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Sur  la  côte  est  de  l'Afrique,  la  situation  n'est  pas 
sans  présenter  de  grandes  analogies  avec  celle  du 
Soudan.  Les  négriers  arabes  de  Zanzibar  et  du  Mozam- 
bique poussent  leurs  incursions  plus  avant  dans  le 
Continent.  Sous  leurs-  coups,  les  petits  Etats  qui  gar- 
nissaient la  région  des  plateaux  croulent.  Ils  n'ont  plus 
devant  eux  que  des  groupes  sans  force,  parmi  lesquels 
ils  mettent,  par  leur  diplomatie  rusée,  la  discorde  et  la 
guerre,  dont  ils  ont  besoin  pour  leur  négoce. 

Bientôt  ils  ont  atteint  la  région  des  grands  lacs  et 
leurs  faronks,  soldats  sanguinaires  recrutés  parmi 
leurs  victimes  elles-mêmes,  dévastent,  suppriment  en 
quelques  années  les  royaumes  de  Niam-îsiam  et  des 
Mombouttou. 

Devant  eux,  ils  vont  maintenant  trouver  la  grande 
forêt  ;  ils  ne  s'y  arrêteront  pas.  Déjà  leurs  avant- 
gardes  rejoignent,  sur  le  Congo,  les  traitants  portugais 
les  Pombeïros,  venus  de  la  côte  lointaine  d'Angola, 
après  avoir,  eux  aussi,  anéanti  de  vastes  royaumes 
comme  ceux  de  Kazembé  et  de  Mouata-Yamvo 

Cependant  les  Européens,  d'abord  relégués  sur  les 
côtes,  prononcent  peu  à  peu  leur  mouvement  vers 
l'intérieur. 

Ce  sont  les  Français  qui,  au  Sénégal,  en  Guinée,  au 
Gabon,  tentent  une  pénétration  plus  active  suivant  les 
hautes  directions  qu'ont  données  à  leurs  efforts  leurs 
grands  coloniaux,  depuis  Colbert  jusqu'à  Faidherbe. 
Leurs  troupes  ont  atteint  le  Haut-Sénégal,  bientôt  elles 
vont  être  au  Niger...  Les  comptoirs  commerciaux 
semés  le  long  des  côtes  et  des  fleuves  deviennent  peu 
à  peu  de  nouvelles  bases  d'opération.  La  protection 
des  intérêts  de  nos  nationaux  a  autant  de  part  dans  le 
relèvement  de  leur  importance,  que  des  idées  nou- 
velles qui  s'éveillent  en  nous... 

Les  Portugais,  premiers  colonisateurs  de  l'Afrique, 
fatigués  par  leurs  longues  crises  intérieures,  semblent 
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se  désintéresser  quelque  peu  de  leurs  possessions 
coloniales,  rivières  du  Sud,  Angola,  Mozambique... 
Depuis  un  siècle,  leur  influence  a  bien  décru,  leur 
empire  a  diminué  d'importance.  Quelques  explora- 
teurs remarquables,  dont  Serpa  Pinto,  adonnent  seuls 
montrer  que  leur  génie  colonial  n'est  peut-être  qu'en- 
dormi... 

Au  contraire,  Boers  et  Anglais  redoublent  d'efforts 
et  d'activité  dans  l'Afrique  australe.  Lentement,  mais 
inexorablement,  les  premiers,  dans  leurs  treeks  succes- 
sifs, ont  refoulé  vers  ie  Nord  les  Hottentots  et  les 
Cafres.  Pas  à  pas,  les  Anglais  les  suivent,  les  poussent 
même  devant  eux,  supprimant  sans  merci  les  obstacles 
qui  se  présentent  à  leur  expansion  :  Zoulous  et  Cafres. 
Bientôt,  grâce  à  l'énergique  individualité  de  quelques 
hommes  d'action,  ils  vont  hâter  leur  marche  vers  le 
Zambèze,  enveloppant  les  républiques  boers,  les 
coupant  définitivement  du  grand  chemin  de  leurs 
exodes.  Dans  leur  marche  en  avant,  ils  foulent  aux 
pieds  ceux  des  organismes  indigènes  qui  veulent  leur 
disputer  la  route 

L'Afrique  est,  à  la  fin  du  xix*  siècle,  dans  le  plus 
grand  désordre,  exception  faite  des  quelques  colonies 
européennes,  dignes  de  ce  nom.  L'anarchie  existe 
partout,  et  la  guerre.  Tout  cela  n'est  rien  auprès  de  la 
crise  terrible  qui  va  éclater  partout,  entassant  désastre 
sur  désastre. 

II 

A  la  suite  des  grandes  explorations  de  découverte 
du  milieu  du  xix®  siècle,  l'Europe  commença  de  porter 
ses  regards  sur  le  continent  noir. 

Stanley,  qui  venait  de  révéler  une  partie  immense 
des  terres  inconnues,  donnait  une  nouvelle  forme  à 
ses  voyages.  A  l'exploration  scientifique,  il  substituait 
l'exploration  politique.  Les  visées  purement  spécula- 
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tives  et  idéalistes  de  naguère  se  muaient  en  projets 
de  domination  politique  et  économique  établis  sur  de 
solides  bases  matérielles.  Elles  étaient  dès  lors  à  la 
portée  de  la  mentalité  de  tous  les  peuples  et  de  tous 
les  Etats.  L'Allemagne  comprit  le  mouvement  colonial 
et  s'y  lança. 

Le  grand  explorateur  Nachtigal,  protagoniste  dési- 
gné des  ambitions  germaniques,  fut  l'instrument  dont 
se  servit  Bismarck  pour  venir  rappeler  au  monde  qu'il 
était  là  et  qu'il  voulait  sa  part  des  terres  africaines. 

En  l'année  1884,  monté  sur  un  bâtiment  de  guerre, 
il  parcourait  les  côtes  occidentales  de  l'Afrique,  plan- 
tant le  pavillon  allemand  sur  les  points  jusque-là  inoc- 
cupés. En  quelques  mois  le  Togoland,  le  Cameroun, 
l'Afrique  sud-occidentale  furent  ainsi  proclamés  colo- 
nies de  l'Empire.  Le  chancelier  se  contenta  de  notifier 
le  fait  accompli  aux  autres  puissances. 

Au  même  moment,  un  certain  docteur  Peters,  venu 
en  touriste  avec  quelques  amis  à  Zanzibar,  concluait 
avec  des  roitelets  nègres  de  la  côte  quelques  vagues 
traités.  La  fameuse  Schuizbrief  du  27  février  1895 
proclamait  purement  et  simplement  le  protectorat 
allemand  sur  la  côte  de  Zanzibar,  au  mépris  de  la 
convention  franco-anglaise  de  1862,  qui  avait  assuré 
au  sultan  de  la  petite  île  la  suzeraineté  incontestée 
sur  les  terres  de  la  côte  voisine. 

Le  coup  était  rude  pour  l'orgueil  de  l'Angleterre, 
qui  ne  laissait  pas  d'avoir  déjà  jeté  son  dévolu  sur 
certaines  des  terres  ainsi  accaparées  par  l'Alle- 
magne. Il  était  moins  sensible  pour  la  France,  qui 
avait  déjà  acquis  des  droits  sur  une  notable  partie 
du  littoral  africain.  Bismarck  se  souciait  peu  de 
l'émotion  suscitée  par  son  initiative.  L'Angleterre  dut 
se  résigner. 

La  conférence  de  Berlin  régularisa  le  nouvel  état 
de  choses,  comme  elle  avait  consacré  peu  de  temps 
auparavant  l'existence  légale  de  l'Etat  indépendant 
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du  Congo  créé  grâce  à  l'initiative  du  roi  Léopold  II  de 
Belgique  et  à  la  hardiesse  de  Stanley. 

Cependant  bien  des  questions  restaient  encore  en 
suspens.  Les  limites  des  nouvelles  colonies,  dont 
la  plupart  étaient  à  peine  explorées,  et  presque 
aucune  effectivement  occupée,  restaient  indéter- 
minées. En  vue  d'éviter  des  conflits  imminents,  les 
divers  Etats  limitrophes,  Portugal,  France,  Angle- 
terre, Allemagne,  signèrent  des  conventions  plus  ou 
moins  amiables  de  délimitation,  en  même  temps 
qu'ils  se  répartissaient  à  coups  de  plume  leurs  zones 
d'influence. 

L'accord  franco-allemand-anglais  de  1890  fut  le 
plus  important  de  ces  actes.  La  France  sut  habi- 
lement tirer  parti  de  ses  droits  acquis  pour  se  faire 
donner  toute  liberté  d'action  à  Madagascar. 

Jusqu'à  ce  moment,  chacune  des  puissances  afri- 
caines avait  feint  d'admettre  qu'il  n'était  pas  néces- 
saire de  s'occuper  encore  des  Hiuterland,  de  régions 
lointaines,  la  plupart  désertes  et  inconnues,  disaient- 
elles. 

Partout,  des  missions  s'organisaient  secrètement, 
en  vue  d'acquérir  des  droits  sur  ces  régions  soi- 
disant  dédaignées.  Des  explorateurs,  munis  de  tout 
pouvoir,  se  mettaient  en  route,  s'efîorçant  de  couper 
la  route,  par  un  réseau  de  traités  ingénieux,  aux 
expéditions  semblables  des  puissances  voisines.  Ce 
fut  pendant  une  dizaine  d'années  une  véritable  fièvre 
parmi  les  coloniaux  africains.  Maintes  fois,  il  y  eut 
rencontre  de  deux  missions  rivales,  conflit  entre 
leurs  chefs,  menaces  de  collision  armée...  Les  esprits 
étaient  tellement  surexcités  de  part  et  d'autre  que 
les  grands  Etats  durent  compléter  leurs  première^ 
conventions  hâtives  par  la  création  de  zones  neutra- 
lisées, puis  par  de  véritables  aborneraents,  exécutés 
en  bonne  et  duc  forme. 

Ainsi  se  trouvèrent  détournés  de  graves  orages  qui 
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par  moments  menacèrent  la  paix  européenne.  Aujour- 
d'hui, tout  cela  a  tendance  à  se  tasser,  à  s'apaiser. 
Les  zones  d'influences,  les  hinterlands  étant  occupés, 
il  n'y  a  plus  lieu  à  discussion.  Dès  1898-1900,  des 
puissances  coloniales  n'eurent  plus  lieu  de  redouter 
que  leur  politique  africaine  exerçât  une  inûuence 
néfaste  sur  leurs  relations  européennes. 


III 

La  poussée  des  Européens  vers  le  centre  de 
l'Afrique  s'accentuait.  Leurs  marchandises  d'échange 
faisaient  irruption  sur  les  marchés  noirs;  parmi 
elles,  les  armes  à  feu,  même  les  plus  perfectionnées. 
Leurs  avant-gardes  se  montraient  de  toutes  parts  et 
leurs  chefs  ne  cachaient  point  que  l'arrivée  des  blancs 
se  marquerait  par  un  nouvel  état  de  choses  :  libé- 
ration des  esclaves,  suppression  des  tyranneaux  indi- 
gènes. Par  suite  d'un  manque  certain  de  tact 
politique  et  du  zèle  intem.pestif  de  quelques  mission- 
naires, les  Européens  s'étaient  acquis,  aux  yeux  des 
musulmans,   une    réputation   d'ennemis   de   l'islam. 

Ces  conditions,  jointes  à  l'état  d'anarchie  qui  déso- 
lait les  provinces  africaines,  donnèrent  naissance  à 
une  effervescence  générale  dans  les  sociétés  afri- 
caines et  une  levée  de  tous  les  intérêts,  de  toutes  les 
croyances,  de  tous  les  sentiments  nationaux  qui 
subsistaient  encore  par  endroits...  Partout  ces  instincts 
populaires  profonds  trouvèrent  pour  les  mettre  en 
œuvre  de  hardis  aventuriers,  à  moitié  prophètes,  à 
moitié  négriers,  qui  entamèrent  contre  l'étranger  une 
lutte  souvent  victorieuse. 

L'Afrique,  déjà  si  épuisée  pa»"  la  traite,  eut  à  subir 
une  longue  période  de  guerres  dont  les  horreurs 
dépassèrent  tout  ce  qui  avait  eu  lieu  jusqu'à  ce  jour. 
Les  armes  à  tir  rapide  fournissaient,  en  eiVct,  aux 
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adversaires  des  moyens  terribles.  Pour  se  les  pro- 
curer, la  seule  marchandise  d'échange  était  d'ailleurs 
les  esclaves.  Ainsi,  la  guerre  nationale,  si  on  peut  ainsi 
l'appeler,  fut  accompagnée  d'un  redoublement  des 
chasses  aux  captifs.  Nul  ne  peut  imaginer,  sans  avoir 
parcouru  les  zones  dévastées  par  un  Rabbah  ou  un 
Samory,  la  destruction  totale  qu'ils  surent  faire  de 
populations  entières,  et  de  leurs  centres  habités... 

Le  champ  de  leurs  exploits  couvrit  l'Afrique  presque 
entière.  Au  Sénégal,  le  marabout  Mammadou  Lamine 
se  soulève  contre  nous.  Dans  la  haute  vallée  du 
Niger,  Samory,  le  sinistre  almamy,  nous  tient  tête 
pendant  près  de  vingt  ans  et  ne  cède  qu'après  avoir 
perdu  pied  à  pied  tous  ses  centres  de  ravitaillement. 

A  Ségou,  Cheikhou  Ahmadou  est  plus  vite  vaincu, 
grâce  à  l'esprit  de  décision  du  colonel  Archinard, 
mais  les  Touareg  du  Tombouctou  nous  infligent  un 
échec  sanglant.  Plus  à  l'Est,  Rabbah,  venu  du 
Soudan  égyptien  avec  une  bande  bien  armée,  dévaste 
le  Sud  du  Ouadaï,  détruit  complètement  le  Baguirmi, 
ruine  le  Bornou  après  avoir  réduit  en  cendres  sa 
capitale.  Il  faudra,  à  la  France,  payer  sa  victoire 
finale  de  Kousseri  par  de  douloureuses  pertes. 

Le  Soudan  égyptien,  à  l'appel  d'un  marabout  fana- 
tique, qui  se  fait  donner  le  titre  de  Mahdi,  se  soulève 
contre  les  Anglo-Egyptiens. —  Le  Dar-Fourest  évacué 
par  eux  ainsi  que  le  Kordofan.  —  Khartoum,  sur  le 
Nil,  tombe  aux  mains  des  derviches,  après  la  mort  de 
sir  Gordon.  Il  faudra  aux  Anglais  plus  de  quatre  ans, 
un  général  de  la  valeur  du  sirdar  Kitchener  et  une 
dépense  de  plusieurs  centaines  de  millions  pour 
reconquérir  ces  contrées  dévastées,  dépeuplées,  con- 
damnées pour  plus  d'un  siècle  à  végéter  misérable-  . 
ment. 

Au  même  moment  l'Abyssinie  rejette  à  la  mer  par 
une  série  de  défaites  retentissantes  les  Italiens  venus 
de  l'Erythrée. 
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Dans  les  régions  équatoriales,  le  spectacle  est  égale- 
ment sombre.  Sur  les  côtes  du  golfe  de  Guinée,  les 
Français  ont  trouvé  en  Behanzin,  roi  du  Dahomey, 
un  adversaire  redoutable,  qu'il  a  fallu  renverser  au 
prix  d'une  expédition  sanglante  et  coûteuse.  Les 
Anglais  ont  eu  un  destin  semblable  à  la  Gold  Coast  où 
les  Achantis  les  ont  un  moment  arrêtés.  Les  autres 
populations  côtières  se  montrent  également  hostiles  à 
toute  pénétration,  mais  leur  émiettement  rend  leur 
soumission  plus  aisée  à  obtenir. 

Au  Congo,  Français  et  Beiges  trouvent  devant  eux 
des  populations  arriérées,  malheureuses  et  naguère 
exploitées  par  les  négriers  européens.  Ne  comprenant 
point  nos  exigences,  elles  s'insurgent.  Leur  répression 
donne  lieu  à  des  affaires  sanglantes,  surtout  dans 
FEtat  indépendant. 

D'ailleurs,  au  même  moment,  elles  sont  attaquées 
vers  l'Est  par  les  négriers  arabes  en  chasse.  Chaque 
année,  leurs  zéribas  se  reportent  plus  en  avant.  Mais 
que  l'organisation  de  leurs  semblants  d'Etat  ne  soit 
qu'ébauchée  et  représentée  par  une  forte  armée  comme 
celle  de  Tippo-Tib,  ie  ramasseur  de  richesses  de  Nyan- 
goué,  ou  qu'ils  arrivent  peu  à  peu,  comme  les  sulta- 
nats du  Ilaul-Oubanghi,  à  prendre  figure  plus  stable, 
ia  base  de  leur  existence  reste  la  chasse  à  l'esclave  et 
par  suite  elle  se  traduit  par  la  destruction. 

Sur  la  côte  de  l'océan  Indien  comme  dans  le  Sud- 
Ouest,  les  Allemands  n'ont  pas  réussi  à  s'implanter 
sans  effort.  Le  major  Wissmann  subit  plusieurs  échecs 
avant  de  consolider  l'Afrique  orientale  allemande.  La 
soumission,  la  destruction,  devrait-on  dire,  des  Her- 
reros  date  d'hier. 

Enfin,  plus  au  Sud,  les  Anglais  ont  réalisé  la  sou- 
mission tout  au  moins  apparente  des  Cafres,  des  Zou- 
lous,  des  Matébélé,  des  Bechouana,  et  ont  commencé 
la  mise  en  valeur  des  pays  conquis.  C'est  le  seul 
endroit  où,  malgré  des  crises  passagères,  l'élément 
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noir  ne  soit  pas,  dans  cette  fin  du  xix^  siècle,  soumis 
aux  pires  vicissitudes. 

Comment  s'étonner,  d'après  ce  simple  tableau,  que 
l'Europe  ait  trouvé  partout,  dans  ces  populations,  que 
naguère  on  croyait  industrieuses,  des  traces  de  décou- 
ragement total,  un  dégoût  réel  du  travail,  un  fatalisme 
résigné  et  abruti! 

IV 

En  l'année  1921,  l'Afrique  noire  est  complètement 
passée  sous  l'influence  des  Européens.  La  conquête 
des  régions  les  plus  lointaines  est  un  fait  accompli 
et  le  Maroc  lui-même  est  bien  près  d'être  complète- 
ment pacifié  grâce  à  la  politique  tenace,  avisée  et 
prudente  de  ce  grand  Français,  le  maréchal  Lyautey. 
Chaque  nation,  exception  faite  de  l'Italie,  est  parvenue 
à  occuper  intégralement  les  territoires  compris  dans 
sa  zone  d'infiuence. 

A  côté  des  premiers  colons,  Portugais  et  Boers, 
Français  et  Anglais,  de  nouveaux  peuples  sont  venus 
s'installer:  Belges,  Italiens...  Les  Allemands,  après 
leur  brillante  entrée  en  scène  de  1884,  ont  acquis, 
pour  un  temps,  un  vaste  empire  encore  accru  par  les 
cessions  qu'on  avait  cru  devoir  leur  faire  au  Congo 
français,  en  échange  de  concessions  qu'ils  avaient 
consenties  à  la  France  au  Maroc,  par  l'accord  de  1912. 

Déjà,  dans  leur  amour  du  grandiose,  ils  envisa- 
geaient en  Afrique,  la  création  d'une  Mittel-Afrika 
qui  aurait  été  le  pendant,  en  attendant  de  devenir  le 
complément  de  la  Mittel-Europa. 

La  guerre  de  1914-1918  est  venue  les  débouter  à 
jamais  de  leurs  beaux  rêves. 

Désormais,  par  suite  du  Traité  de  Versailles,  l'Alle- 
magne est  totalement  évincée  du  Continent  Africain. 
On  peut  affirmer  que  cette  éviction  représente  pour 
l'Afrique  noire,   une  garantie  de  sécurité  et  de  tran- 
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quillité  dans  Tavenir.  Les  ambitions  redoutables  et 
les  perfides  intrigues  que  l'Allemagne  poursuivait 
partout  avant  la  guerre,  ne  seront  plus  à  redouter. 

La  moralité  de  l'action  civilisatrice  de  l'Europe 
aura  également  tout  à  gagner  de  cette  éviction,  car 
par  ses  méthodes  de  politique  indigène  et  ses  pro- 
cédés d'oppression,  l'Allemagne  risquait  de  perdre  à 
jamais  dans  l'esprit  des  populations  indigènes  le  sen- 
timent de  confiance  et  de  respect  qui  doit  être  à  la 
base  de  toute  action  colonisatrice  de  la  race  supé- 
rieure dans  le  Continent  noir. 

L'Afrique  noire  reste  désormais  partagée  entre  cinq 
ou  six  peuples  européens,  l'Allemagne  exclue... 

Chacun  d'eux  s'applique.  la  pacification  terminée,  à 
mettre  en  valeur  la  part  qui  lui  a  été  dévolue.  Chacun 
a  une  façon  différente  d'envisager  cette  question,  sui- 
vant son  génie  propre,  suivant  son  histoire  et  ses  tra- 
ditions, surtout  suivant  sa  plus  ou  moins  longue  expé- 
rience coloniale. 

Il  est  intéressant  de  chercher  à  analyser  ces  diverses 
méthodes  de  colonisation.  De  la  comparaison  de  ces 
méthodes,  avec  les  résultats  obtenus,  ressortiront, 
pensons-nous,  quelques  traits  généraux  d'une  poli- 
tique indigène  africaine  à  l'usage  des  Européens. 
C'est  cette  étude  que  nous  ferons  brièvement  dans  le 
Livre  lïî. 
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Essayons  de  fixer  les  idées  essentielles  qui  ressortent 
de  l'étude  de  ces  premiers  contacts  entre  blancs  et 
noirs.  Dès  le  premier  jour  de  leur  rencontre,  les 
Européens  ont  posé  en  principe  leur  supériorité  sur  la 
race  noire.  Ils  l'ont  affirmée  par  un  mépris  profond 
de  la  race  inférieure. 

Bientôt,  usant  de  leur  force,  ils  ont  plié  à  Tescla- 
vage  les  Africains,  justifiant  leurs  actes  parle  droit  du 
plus  fort,  mettant  en  avant  leur  suprématie  morale. 
Ils  n'ont  guère  changé  de  sentiment  le  jour  où,  émus 
d'une  pitié  toute  cérébrale,  ils  ont  proclamé  l'émanci- 
pation des  esclaves. 

Avec  une  fatuité  quelque  peu  naïve,  ils  se  sont 
étonnés  de  ne  point  voir  après  quelques  années  ces 
esclaves  d'hier,  ces  sauvages  d'avant-hier,  adopter 
intégralement  leur  civilisation  acquise  après  tant  de 
dizaines  de  siècles  d'efforts. 

Enfin,  ils  ont  décidé  d'intervenir  directement  sur 
cette  terre  de  barbarie,  pour  y  chercher  des  débou- 
chés à  leur  commerce,  et,  du  même  coup,  ils  ont  jeté 
il  terre  les  dernières  traces  existantes  des  civilisations 
africaines. 

A  comparer  leur  œuvre  avec  celle  des  Berbères  et 
même  des  Arabes,  le  parallèle  n'est  pas  jusqu'à  ce 
jour  à  l'avantage  des  nations  européennes. 
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LA  MISE   EN  VALEUR   DE   L'AFRIQUE 
PAR  LES   EUROPÉENS 


CHAPITRE  I 
Portugais  et  Boers  en  Afrique. 


A.  —  Les  Portugais. 

I.  Historique  de  leurs  colonies. 

II.  Leur  méthode  coloniale  :  Domination,  oppression. 
III.  Conclusion. 

B.  —  Les  Boers. 

I.  Historique  de  leur  installation  en  Afrique. 
II.  Leur  politique  indigène.  Exploitation. 
IIL  Résultats  à  en  attendre. 


A.  —  LES  PORTUGAIS 
I 

Si  l'on  met  à  part  ces  hardis  marins  dieppois  qui, 
dès  le  milieu  du  siv'  siècle,  vinrent  toucher  terre  à 
hauteur  du  Sénégal  actuel,  les  Portugais  sont  les  pre- 
miers explorateurs  et  les  premiers  colonisateurs  de 
l'Afrique. 

Guidés  par  des  souverains  remarquables,  que  la 
recherche  de  la  route  des  Indes,  non  moins  que  la 
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curiosité  scientifique,  incitaient  à  des  efforts  répétés  et 
constants,  nous  les  avons  vu  s'avancer  d'une  marche 
progressive  et  méthodique,  d'abord  à  hauteur  du  cap 
Mesurado,  bientôt  dans  l'intérieur  du  golfe  de  Guinée, 
enfin  avec  Bartolomeu  Diaz  et  Vasco  de  Gama,  fran- 
chir le  redoutable  cap  des  Tempêtes  et  trouver  ainsi 
le  chemin  des  Indes...  Sur  cette  grande  voie  commer- 
ciale qu'ils  venaient  d'ouvrir  glorieusement,  ils  instal- 
lèrent d'abord  quelques  escales  fortifiées,  des  aigvades 
plutôt,  où  ils  venaient  s'approvisionner  en  eau  douce 
et  réparer  leurs  navires.  Quelques  marins  s'y  fixèrent, 
quelques  commerçants  vinrent  y  établir  leurs  comptoirs. 
Bref,  peu  à  peu  l'escale  prit  de  l'importance,  et  les 
colons  s'aperçurent  qu'il  y  avait  peut-être  des  res- 
sources à  tirer  de  ces  pays  nouveaux. 

Les  terres  étaient  souvent  fertiles  aux  environs  des 
postes,  les  plantations  d'épices  y  réussissaient.  Les  Por- 
tugais surent  tirer  parti  de  ces  éléments  favorables.  De 
plus,  le  commerce  de  l'ivoire  était  déjà  depuis  longtemps 
d'un  grand  rendement.  Ils  organisèrent  d'importants 
marchés  de  cette  matière.  Enfin  et  surtout,  ils  exploi- 
tèrent les  richesses  de  la  terre  africaine  en  «  bois 
d'ébène  »,  c'est-à-dire  en  esclaves,  de  plus  en  plus 
demandés  dans  les  Antilles  et  les  Amériques  et  néces- 
saires pour  leurs  exploitations  elles-mêmes. 

Le  milieu  du  xvni'  siècle  marqua  l'apogée  de  ces 
possessions  portugaises.  Comme  dans  le  Nouveau- 
Monde,  le  pouvoir,  la  direction  morale  et  matérielle 
des  indigènes  y  étaient  remis  presque  partout  aux 
mains  des  Jésuites,  qui  se  montrèrent  d'avisés  pro- 
priétaires d'esclaves,  des  agriculteurs  ingénieux  et 
des  éducateurs  très  médiocres. 

En  1773,  l'ordre  des  Jésuites  fut  dissous  au  Portu- 
gal, comme  dans  la  plupart  des  nations  européennes. 
Leur  œuvre  coloniale  ne  leur  survécut  pas.  Les  plan- 
tations furent  abandonnées.  Les  indigènes  convertis 
furent  rendus  à   leurs  anciens  magiciens.  En  même 
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temps,  le  Portugal  voyait  décliner  sa  puissance  et  il 
devait  se  résigner  à  n'être  plus  qu'un  humble  satellite 
de  l'Angleterre.  Ses  colonies  furent  totalement  délais- 
sées pour  un  temps... 

La  fièvre  qui,  vers  la  fin  du  xix"  siècle,  porta  tous 
les  Européens  vers  l'Afrique,  vint  réveiller  les  Portu- 
gais de  leur  torpeur.  Il  se  retrouva  parmi  eux  quel- 
ques explorateurs  dignes  de  leurs  grands  ancêtres  du 
Moyen  Age.  Serpa  Pinto,  Capello,  Ivens  sillonnèrent 
de  leurs  itinéraires  l'Afrique  australe,  reliant  entre 
elles  les  possessions  portugaises  de  l'Angola  et  du 
Mozambique... 

Ce  fut  le  moment  des  grands  rêves  impériaux.  On 
imagina,  à  Lisbonne,  un  empire  portugais  couvrant  la 
plus  grande  part  de  l'Afrique  australe...  La  convention 
germano-portugaise  de  Lisbonne  (30  déc.  1886)  consa- 
crait ces  ambitions.  Le  réveil  fut  brutal.  A  ce  moment, 
prenaient  forme  les  grands  projets  de  Gecil  Rhodes  et 
de  Chamberlain.  On  rappela  au  Portugal  que  les  droits 
n'existent  pas  qui  ne  sont  pas  appuyés  par  la  force. 
Lisbonne  dut  se  résigner  et  accepter  par  le  traité  de 
1891  la  scission  définitive  en  deux  tronçons  :  Angola, 
Mozambique,  séparés  par  la  Pihodésia,  du  bel  empire 
entrevu  en  rêve... 

Les  possessions  portugaises  sont  néanmoins  consi- 
dérables aujourd'hui  encore.  En  dehors  des  îles  du 
Cap  Vert  qui  sont  extérieures  à  l'Afrique  noire,  ils  ont 
leurs  établissements  de  Gambie,  les  îles  de  S.  Thomé 
et  du  Prince,  l'enclave  de  Cabinda  et  surtout  leurs 
deux  grandes  colonies  de  l'Angola  et  de  l'Afrique  orien- 
tale ou  Mozambique.  Presque  toutes  sont  comprises 
dans  la  zone  équatoriale,  c'est-à-dire  dans  la  partie  la 
plus  riche,  mais  aussi  la  plus  barbare  du  continent. 
Nous  allons  chercher  quel  parti  les  Portugais,  coloni- 
sateurs de  la  première  heure,  ont  su  tirer  de  ces  condi- 
tions favorables,  dans  leur  intérêt  propre  et  celui  de 
leurs  sujets. 
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II 

Les  populations  que  les  Portugais  trouvèrent  dans 
leurs  colonies,  condamnées  par  leur  isolement  et  leur 
dispersion  dans  la  forêt  équatoriale,  sous  un  climat 
déprimant,  à  un  état  social  inférieur,  végétaient  bien 
au-dessous  de  ces  sociétés  soudanaises  que  nous  avons 
vues  dès  le  x*  siècle,  au  contact  des  Berbères  et  de  la 
civilisation  arabe,  se  transformer,  se  perfectionner  et 
évoluer  vers  une  forme  vraiment  remarquable. 

C'étaient  de  véritables  sauvages,  réduits  à  la  misère 
par  une  paresse  invétérée,  livrés  aux  superstitions  les 
plus  grossières,  d'ailleurs  presque  tous  anthropo- 
phages. 

Dès  le  début,  un  régime  d'oppression  fut  installé 
parmi  eux.  Le  représentant  du  roi  du  Portugal  était 
propriétaire  par  procuration  de  tout  le  sol,  habitants 
compris.  Le  pacte  colonial  était  appliqué  avec  la  der- 
nière rigueur.  Aucune  autre  influence  que  celle  des 
Portugais  ne  pouvait  se  faire  sentir. 

Les  Jésuites,  devenus  tout-puissants,  apportèrent, 
il  est  vrai,  quelque  adoucissement  à  ce  régime.  Dans 
leurs  riches  plantations,  les  esclaves  étaient  un  peu 
mieux  traités  ;  ne  songeant  pas  à  leur  procurer  la 
liberté  effective  en  ce  monde,  ils  voulaient  du  moins 
leur  assurer  le  salut  éternel.  Parmi  eux  ils  répandaient 
une  religion  naïve  appropriée  à  leur  cerveau  primitif 
et  à  leurs  superstitions,  avec  cet  art  d'adaptation  que 
les  Jésuites  ont  toujours  eu.  L'instruction  se  répandit 
aussi  peu  à  peu.  Il  y  eut  une  période  de  prospérité 
matérielle,  accompagnée  de  quelque  relèvement  intel- 
lectuel des  noirs.  Mais  là  se  bornait  l'ambition  des 
Jésuites.  Comme  leurs  contemporains,  ils  trouvaient 
naturel  que  les  noirs  restassent  dans  leur  situation 
inférieure  et  méprisée.  Ils  leur  enseignèrent  îa  résigna- 
tion passive,  cette  ennemie  du  caractère  et  du  progrès. 

10 
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Après  le  départ  des  Jésuites,  leurs  anciens  adeptes 
retournèrent  vite  à  leurs  instincts,  incapables  de  se 
diriger  eux-mêmes  après  une  longue  période  d'inertie 
morale.  Une  partie  resta  au  service  des  colons  ;  l'autre, 
libérée,  oublia  rapidement  les  maigres  progrès  réalisés. 

Que  sont  les  colons  actuels?  Les  voyageurs  nous  les 
dépeignent  tous  «  plus  ou  moins  taillés  sur  le  modèle 
du  célèbre  Silva  Porto,  géographe  et  traitant  de  nègres, 
ou  du  senhor  Joao  Ferreiro,  juge  de  district  et  com- 
missionnaire en  esclaves  ». 

Ils  n'hésitent  nullement  à  s'allier  avec  les  noirs.  Au 
Mozambique,  tout  est  aux  mains  des  métis  qui,  volon- 
tiers, cherchent  des  unions  dans  les  familles  des  rois 
nègres.  Les  métis  versent  de  plus  en  plus  du  côté  du 
type  noir,  et  ils  adoptent  les  coutumes  et  les  façons  de 
voir  de  la  race  inférieure. 

Tous  sont  propriétaires  d'esclaves  ou,  par  un 
aimable  euphémisme,  d'engagés.  Beaucoup  parmi  les 
«  Pombeïros  »  ont  été  les  chasseurs  de  bétail  humain 
les  plus  cruels. 

D'ailleui's  ils  en  sont  restés  aux  antiques  méthodes 
coloniales.  Leur  politique  commerciale  est  essentiel- 
lement prohibitive,  et  leurs  méthodes  de  mise  en 
valeur  du  sol  ne  sont  guère  en  progrès  sur  celles  du 
xvu*  siècle. 

Leurs  procédés  envers  les  indigènes  ont  gagné  en 
douceur  5  quelques  voyageurs  se  sont  émerveillés  de 
la  richesse  et  de  l'aspect  de  prospérité  de  quelques- 
unes  de  leurs  possessions,  telle  l'île  Sào-Thomé, 
admirablement  cultivée  par  une  population  douce  et 
matériellement  heureuse.  Mais  iis  ne  tentent  rien 
pour  le  relèvement  du  caractère  delà  race.  Quoi  qu'on 
fasse,  l'esclavage  «  tue  chez  l'ouvrier  la  prévoyance  et 
l'activité»  et  «quelque  doux  qu'il  soit  il  n'est  pas  un 
moyen  de  relèvement  pour  une  race*  ». 

1.  PftÉviLLE.  Les  sociétés  africaine». 
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Les  colonies  portugaises  sont  donc  soumises  à  un 
régime  de  domination,  sinon  d'oppression.  Suivant  que 
la  métropole  traverse  des  moments  de  prospérité  ou 
des  crises  de  faiblesse,  le  pouvoir  y  est  ou  fortcmenl 
assuré,  ou  tout  à  fait  anémié.  Les  populations  noires 
sont  tour  à  tour  opprimées  ou  livrées  à  elles-mêmes. 
Il  en  résulte  un  manque  d'équilibre  et  un  état  d'anar- 
chie consiant. 

Les  colons,  mal  assurés  du  lendemain  et  dont  la 
mentalité  se  sépare  le  plus  souvent  des  conceptions 
européennes,  visent  seulement  à  s'enrichir  en  pressu- 
rant les  indigènes.  L'esclavage  est  partout  en  usage, 
même  lorsqu'il  est  voilé  sous  le  nom  d'engagement. 
C'est  l'exploitation  pure  et  simple  des  sujets  noirs. 
La  diiïusion  de  la  religion  et  de  l'instruction  n'a  infiué 
que  faiblement  sur  le  développement  de  l'intelligence 
et  de  la  moralité  de  leurs  sujets.  Soumis  au  travail 
forcé,  ils  n'ont  gagné  ni  en  initiative,  ni  en  caractère. 
Ils  restent  comme  auparavant  incapables  d'un  effort 
ou  d'un  progrès  personnels.  Ils  présentent  parfois 
quelques  apparences  de  civilisation  mais  en  réalité  ils 
sont  restés  les  sauvages  d'hier. 

Que  conclure  de  cela,  sinon  qu'il  n'est  pas  au  pouvoir 
d'un  petit  Etat  en  décadence  économique  et  morale  de 
faire  de  la  colonisation  saine  et  durable  ?  Seul  un  grand 
Etat  peut  posséder  cette  haute  moralité  civique  et  poli- 
tique, cette  conscience  qui  répugne  à  aliéner,  dans  un 
but  de  lucre,  la  liberté  de  populations  entières,  et  à 
consacrer  leur  avilissement  par  le  travail  forcé  et 
l'esclavage. 

B.    -    LES    BOERS 

En  l'année  1600,  un  bateau  hollandais  débarquait 
dans  la  baie  de  la  Table  quelques  m.arins  et  des  sol- 
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dats.  Ce  fut  l'embryon  des  petits  Etats  européens  qui 
couvrent  aujourd'hui  l'Afrique  australe. 

A  ces  premiers  colons  militaires  vinrent  se  joindre 
peu  après  des  paysans  hollandais  chassés  de  leur  pays 
par  le  changement  du  régime  social  survenu  au 
XVII*  siècle  dans  les  Pays-Bas.  C'étaient  presque  tous 
des  protestants  rigides  et  convaincus,  des  travail- 
leurs durs  à  la  fatigue,  âpres  au  gain.  Ils  apportaient 
avec  eux  les  principes  étroits  des  puritains,  et  leurs 
idées  arrêtées  sur  la  hiérarchie  des  races  et  la  supé- 
riorité de  'a  religion  chrétienne. 

Quelques  familles  protestantes,  chassées  de  France 
après  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  vinrent  se 
réfugier  auprès  de  leurs  coreligionnaires,  afin  de  vivre 
librement  en  pratiquant  leur  foi.  Ainsi  se  trouva  créée 
une  nouvelle  race,  celle  des  Boers,  qui  au  courant 
des  années,  s'individualisa  de  plus  en  plus. 

Ils  ne  rencontrèrent  d'abord  aucune  résistance 
devant  leur  marche  envahissante. 

Les  Hottentots,  agriculteurs  et  éleveurs  paisibles, 
n'étaient  pas  faits  pour  repousser  les  nouveaux  venus. 
Leur  organisation,  toute  patriarcale  en  petits  groupes 
familiaux,  que  n'unissait  entre  eux  aucun  lien,  empê- 
chait toute  coordination  de  leurs  efforts.  D'ailleurs 
ils  étaient  peu  portés  à  la  guerre,  de  par  leur  tempé- 
rament, et  ils  se  contentèrent,  soit  de  se  soumettre 
aux  envahisseurs,  soit  de  pousser  leurs  kraals  plus  au 
Nord  dans  le  Veldt. 

Les  Boers,  initiés  par  un  long  atavisme  aux  travaux 
d'aménagement  des  eaux  et  d'irrigation,  eurent  bien- 
tôt fait  de  mettre  en  valeur  les  riches  terrains  que 
l'ignorance  des  Hottentots  laissait  en  friche.  Ils 
élevèrent  des  digues  pour  retenir  les  eaux  de  pluie, 
des  barrages  pour  utiliser  mieux  celles  des  rivières 
temporaires.  Autour  de  ces  mares  artificielles,  ils  cul- 
tivèrent du  blé,  du  maïs  et  trouvèrent  vite  dans  ces 
travaux  une  large  aisance. 
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Il  leur  fallait  du  bétail  pour  les  travaux  des  champs 
et  leur  nourriture.  Pour  s'en  procurer,  ils  se  portèrent 
«  acheteurs  à  coups  de  fusil  ».  Des  domestiques  leur 
étaient  aussi  nécessaires.  Ils  réduisirent  à  une  demi- 
captivité  les  indigènes,  après  les  avoir  soumis. 

Peu  à  peu,  leurs  domaines  gagnaient  vers  le  Nord. 
Cette  solide  race,  admirablement  prolifique,  essaimait 
dans  toutes  les  directions,  franchissant  les  montagnes, 
dépassant  d'un    seul  bond  les  solitudes  du  Karrou. 

D'ailleurs  un  autre  élément  était  entré  en  ligne. 
Dès  1795  les  Anglais  avaient  jeté  leur  dévolu  sur  les 
ports  de  l'Afrique  australe,  étape  nécessaire  de  la 
route  des  Indes.  En  1806  ils  étaient  définitivement 
installés  et  commençaient  à  faire  sentir  leur  action 
sur  les  Boers. 

Epris  de  liberté,  jaloux  de  leurs  prérogatives,  les 
Boers,  cédant  à  la  poussée  britannique,  émigrèrent 
vers  le  Nord  et  vers  l'Est,  où  ils  allèrent  fonder  l'Etat 
du  Natal.  Dès  ce  moment  leurs  progrès  devinrent  moins 
rapides.  Devant  eux  ils  trouvèrent  des  indigènes  braves 
et  résolus  à  se  défendre  —  Cafres  et  Zoulous;  —  ces 
derniers  formaient  des  sociétés  bien  organisées, 
pourvues  d'institutions  militaires  très  fortes.  Aussi 
leur  pénétration  n'alla  pas  sans  de  pénibles  luttes. 

Le  massacre  du  convoi  de  Peter  Retief,  en  1838, 
marqua  le  commencement  d'une  ère  sanglante  de 
répression  et  de  conquête.  Dingaan,  fils  de  Tchaka  le 
Terrible,  fut  après  une  longue  lutte  vaincu  et  tué. 
L'organisation  du  nouvel  Etat  de  l'Orange,  reposant 
sur  tout  un  faisceau  de  traditions  et  une  solide  dis- 
cipline héritée  du  sang  germanique,  eut  finalement 
raison  de  la  puissance  des  Cafres,  seulement  fondée 
sur  la  violence. 

Cependant  l'action  des  Anglais  se  faisait  de  jour  en 
jour  plus  entreprenante,  plus  agressive.  Masquant  leurs 
visées  ambitieuses  de  tout  un  appareil  humanitaire, 
suivant  un   procédé  qui  leur  a  souvent   réussi,   les 
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Anglais  cherchaient  à  surexciter  les  Boers  pour  les 
amener  à  la  guerre  ou  à  l'exil.  En  1834  ils  procla- 
mèrent la  suppression  de  l'esclavage,  dans  toute 
l'Afrique  australe,  réclamant  partout  l'application  de 
cette  mesure. 

Les  Boers  firent  alors  le  grand  treek,  leur  grand 
exode,  qui  amena  nombre  d'entre  eux  au  Nord  du 
Fleuve  Orange,  où  ils  fondèrent  une  nouvelle  républi- 
que, ïls  ne  devaient  encore  trouver  là  qu'un  repos 
temporaire.  La  découverte  de  mines  prodigieuse- 
ment riches  dans  les  régions  nouvelles  qu'ils  venaient 
d'occuper,  allait  attirer  encore  les  Anglais  sur  leurs 
traces. 

Dans  une  dernière  période,  marquée  plus  d'une  fois 
par  des  combats,  et  en  dernier  lieu  par  une  grande 
guerre,  ils  essayèrent  de  sauvegarder  leur  indépen- 
dance. Mais,  ainsi  que  l'a  fort  bien  montré  Préville, 
cette  petite  société,  à  traditions  toutes  patriarcales, 
d'ailleurs  formée  d'agriculteurs  et  d'éleveurs  dis- 
persés sur  d'immenses  étendues,  et  par  suite  souvent 
diiierents  d'intérêts  et  d'opinions,  ne  pouvait  résister 
aux  efforts  tenaces,  constants,  et  appuyés  par  une 
force  redoutable,  que  lui  opposa  la  politique  britanni- 
que, si  sûre  d'elle-même  et  si  constante  dans  les 
desseins  qu'elle  s'est  fixés. 

Sous  prétexte  de  défendre  les  droits  électoraux  des 
«  Uitlanders  »  les  Anglais  intervinrent  brutalement 
dans  les  affaires  des  deux  petites  républiques.  La  fin 
de  cette  lutte  fut  la  destruction  de  celles-ci  et  leui 
incorporation  aujourd'hui  réalisée  dans  le  grand 
empire  colonial  anglais. 


Il 

La  région  occupée  par  la  future  Confédération  des 
Elals  de  l'Afrique  australe  est  surtout  caractérisée  par 
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ce  fait  qu'elle  se  prête  fort  bien  au  peuplement  euro- 
péen. Le  climat  tempéré  du  Cap  et  de  Natal,  celui  plus 
sec,  plus  chaud  mais  néanmoins  très  supportable  du 
Veldt,  permettent  aux  Européens  d'y  travailler  et  de 
s'y  reproduire.  Les  mines  très  riches  qu'on  y  rencontre 
constituent  un  attrait  de  plus  pour  favoriser  ce  peuple- 
ment blanc. 

D'autre  part  les  indigènes,  Hotlentots,  Cafres,  Zou- 
lous,  pour  relativement  supérieurs  qu'ils  soient  aux 
indigènes  de  la  zone  équatoriale,  sont  néanmoins  à  un 
degré  très  bas  dans  l'échelle  des  races  humaines.  La 
fusion  directe  entre  eux  et  les  Européens  y  est  par  suite 
des  plus  rares  et  des  plus  difficiles.  Les  métis  de 
Hottentots  et  de  Boers,  Grikoas  et  Bastoards,  sont 
méprisés  de  tous  les  Européens  de  sang  pur.  Les 
voyageurs  qui  les  ont  fréquentés  et  notamment  Farini, 
les  montrent  comme  m.oralement  très  inférieurs  aux 
deux  races  mères. 

Dès  lors,  le  mélange  n'étant  pas  possible,  il  y  a  eu 
guerre  et  oppression  des  faibles  par  les  forts.  De  fait 
la  politique  indigène  des  Boers  a  toujours  été  caracté- 
risée par  une  domination  sévère  sinon  un  asservisse- 
ment absolu  de  l'élément  noir.  Leurs  principes 
religieux  les  empêchent  d'adopter  des  méthodes  san- 
guinaires, de  mise  ailleurs,  mais  non  pas  de  dominer 
les  indigènes.  Ils  en  font  leurs  serviteurs]  par  com- 
pensation, ils  les  convertissent  au  protestantisme. 

Par  suite  les  deux  races  cocxisLcnt  sans  sympathiser, 
sans  confondre  leurs  intérêts.  La  population  noire 
gagne  en  importance  numérique,  plus  vite  encore  que 
celle  de  ses  maîtres.  Elle  s'habitue  peu  à  peu  à  vivre 
de  son  existence  propre;  elle  veut  avoir  ses  prêtres; 
bientôt,  au  contact  des  mœurs  libres  des  colonies 
anglaises,  elle  prendra  le  sentiment  de  ses  droits  en 
môme  temps  que  l'instruction  lui  donnera  la  conscience 
de  sa  force. 

Peut-  être  alors  reconnaitra-t-on   que   la    politique 
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d'oppression,  même  si  on  lui  fait  succéder  la  politique 
de  désintéressement,  n'est  pas  propre  à  assurer  sur 
de  solides  bases  les  créations  coloniales. 
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Nous  admirons  profondément  l'œuvre  réalisée  en 
Afrique  australe  par  ces  probes  et  solides  colons 
Boers.  Grâce  à  eux  toute  une  partie  du  continent  noir 
a  été  mise  en  valeur  ;  des  richesses  incalculables  ont 
été  lancées  dans  la  circulation  du  monde... 

Mais  nous  admirons  moins  leurs  conceptions  en 
matière  de  politique  indigène.  Nous  redoutons  de  voir, 
dans  le  dédain  avec  lequel  ils  traitent  les  noirs  après 
les  avoir  opprimés,  le  ver  rongeur  qui  menacera  un 
jour,  jusque  dans  ses  fondements,  l'édifice  si  splendi- 
dement élevé. 


CHAPITRE  îî 
Les  Anglais  en  Afrique. 


I.  Création  de  l'empire  colonial  africain  anglais. 
II.  Esquisse  de  leur  méthode  coloniale  dans  les  colonie?  de 

peuplement  et  d'exploitation. 
III.  Conclusion. 


Les  premiers  établissements  des  A::gîoIs  en  Afrique 
ne  datent  que  du  commencement  du  siècle  dernier. 
Jusqu'alors,  ils  avaient  occupé  temporairement  plu- 
sieurs parties  du  littoral,  en  particulier  après  les 
guerres  avec  la  France  au  xviii®  siècle,  mais  cette 
prise  de  possession  n'avait  été  que  momentanée. 
Jugeant  sans  doute  le  Sénégal  d'un  avenir  médiocre, 
ils  le  rétrocédèrent  lors  de  la  paix  de  Vienne.  Ils  ne 
conservaient  à  ce  moment  que  leur  colonie  du  Cap, 
déjà  visitée  par  eux  en  i620,  enlevée  à  la  Hollande  en 
1795  et  définitivement  acquise  en  1806. 

Jusque  vers  1850,  leur  actiiTité  se  borna  à  développer 
aux  dépens  des  Boers  leurs  possessions  de  l'Afrique 
australe.  En  dehors  de  ce  coin  d'Afrique,  ils  n'avaient 
que  quelques  comptoirs  sur  la  côte  de  Sierra  Leone  et 
en  Gambie, 

Les  grandes  missions  d'exploration  qu'ils  avaient 
successivement  envoyées  au  centre  du  continent, 
depuis  Denhara  et  Clapperton,  jusqu'à  Barth,  leur 
avaient  cependant  peu  à  peu  ouvert  les  yeux  sur  les 
«  possibilités  »  du  commerce  européen  en  Afrique. 
Ils  avaient  pu  pressentir  déjà  l'importance  que  pren- 
drait quelque  jour,  à  ce  point  de  vue.  cette  grand' 
artère  vitale  du  Niger,  dont  Barth  venait  de  leur  révéler 
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le  cours.  Ils  s'installèrent  donc  à  Lagos,  surveillant  de 
près  les  menées  européennes  dans  la  région  des 
Bouches  du  Niger  et  s'efîorçant  de  remonter  le  cours 
de  la  Bénoué,  cette  grande  route  naturelle  vers  le 
Tchad. 

Le  coup  de  force  de  Bismarck,  taillant  en  quelques 
jours  un  vaste  empire  colonial  pour  l'Allemagne,  vintj 
en  1884,  réveiller  les  ambitions  britanniques,  et 
devant  la  menace  étrangère,  leur  donner  leur  forme 
définitive. 

Hâtivement  les  Anglais  proclamèrent  leur  protec- 
torat sur  l'Afrique  orientale,  sur  la  région  des  bou- 
ches du  Niger,  la  Gold  Coast  et  Sierra  Leone,  confir- 
mant, par  une  prise  de  possession  effective  de  ces 
régions,  les  droits  qu'ils  y  avaient  déjà  acquis. 

Tout  un  réseau  d'accords  internationaux  est  venu, 
depuis,  délimiter  leurs  possessions.  Un  moment  ils 
ont  pensé  réaliser  une  œuvre  grandiose.  Grâce  à  l'ini- 
tiative d'un  de  leurs  grands  Africains,  Cecil  Rhodes, 
ils  avaient  conquis  tout  le  pays  des  Bachouana  et 
franchi  le  Zambèze,  brisant  sans  hésiler  les  résis- 
tances des  Portugais  désireux  de  joindre  les  deux 
tronçons  de  l'Angola  et  du  Mozambique. 

En  Afrique  orientale,  ils  avaient  réussi  à  se  faire 
donner  par  l'accord  de  1890  le  protectorat  de  Zanzibar 
et  dévastes  territoires  situés  entre  la  mer  et  les  gr::nds 
lacs. 

Enfin,  par  un  coup  de  génie,  ils  avaient  su  utiliser 
nos  défaillances  pour  mettre  la  main  sur  l'Egypte,  et 
faire  valoir  les  droits  de  celle-ci  sur  la  région  des 
sources  du  Nil. 

C'est  à  ce  moment  que  naquit  le  projet  du  grand 
railway  du  Gap  au  Caire,  qui  est  devenu  comme  le 
symbole  des  ambitions  britanniques  en  Afrique.  Cer- 
taines puissances,  et  en  particulier  l'Allemagne,  ont 
essayé  de  se  mettre  au  travers  de  ces  projets.  L'An- 
gleterre, après  quelques  tentatives  de  lutte,  avait  dû 
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ajourner  des  espoirs  qui  pouvaient  désormais  sembler 
sans  issue...  Malgré  tous  ces  obstacles,  les  Anglais 
n'ont  pas  voulu  désespérer  et  aujourd'hui  la  solution 
paraît  proche. 

La  guerre  contre  le  Madhi  du  Soudan  n'a  marqué 
(ju'un  temps  d'arrêt  dans  la  marche  du  rail  vers  les 
sources  du  Nil;  l'arrivée  même  de  la  mission  Mar- 
chand à  Fashoda  a  fait  voir  quel  prix  les  Anglais 
attachaient  à  leurs  projets  d'expansion.  La  guerre  de 
1914-1918  leur  a  permis,  au  prix  de  graves  difficultés, 
d'écarter  du  tracé  du  Cap  au  Caire  le  principal  adver- 
saire qu'ils  aient  rencontré,  et  plus  au  sud,  grâce  aux 
mines  de  Rhodésia,  les  progrès  du  railway  ont  été 
rapides.  On  peut  estimer  à  quelques  années  au  plus, 
le  délai  désormais  nécessaire  pour  que  le  grand  projet 
impérial  britannique  ait  reçu  sa  totale  exécution. 

II 

Depuis  les  accords  de  1904  et  le  Traité  de  Paix 
de  Versailles  en  1919,  Tempire  Anglais,  en  Afrique, 
a  pris  ses  contours  définitifs.  Dès  à  présent,  il  est 
conquis,  pacifié.  11  est  aisé  d'apprécier  son  importance 
et  de  prendre  un  aperçu  d'ensemble  des  méthodes 
employées  par  les  Anglais  pour  sa  mise  en  valeur,  et 
de  leurs  idées  en  matière  de  politique  indigène. 

Il  est  nécessaire  avant  tout  de  faire  une  distinction 
essentielle  entre  leurs  possessions.  Au  Cap,  dans  les 
provinces  de  r\frique  australe  et  même  en  Rhodésia, 
l'Européen  peut  travailler  et  se  reproduire.  Ce  sont 
là  des  colonies  de  peuplement. 

En  Afrique  orientale,  dans  la  Nigeria  et  leurs  posses- 
sions du  golfe  de  Guinée,  comme  au  Soudan  égyptien, 
leur  rôle  se  borne  au  contraire  à  organiser  les  sociétés 
indigènes  et  à  guider  leur  évolution  dans  l'intérêt  de 
leur  commerce.  Ce  sont  des  colonies  d'exploitation. 

En  Egypte,  les  Anglais  pourraient  sans  doute,  comme 
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les  Français  en  Algérie,  faire  du  peuplement  et  de  la 
colonisation  proprement  dite.  La  présence  d'une  race 
prolifique,  travailleuse  et  résignée,  occupant  la  moin- 
dre parcelle  de  sol  cultivable,  en  a  fait  également  une 
colonie  d'exploitation. 

Dans  les  deux  cas,  qu'il  s'agisse  de  colonies  de  peu- 
plement ou  d'exploitation,  les  Anglais  font  preuve  de 
leur  sens  pratique  et  objectif.  Leur  politique  est  pure- 
ment utilitaire.  Les  hommes  chargés  de  la  diriger 
restent  en  place  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  accompli  leur 
mission.  Ceux  qui  les  remplacent  marchent  sur  leurs 
traces  pour  utiliser  la  force  acquise.  Il  y  a  entre  tous 
une  solidarité  remarquable,  une  force  de  coude-à- 
coude  toute-puissante. 

Au  service  de  cette  si  rare  qualité,  ils  disposent  en 
outre  d'une  expérience  séculaire  des  conditions  de  la 
politique  coloniale.  Ils  m^archent  d'après  les  idées  de 
quelques-uns  de  leurs  grands  coloniaux,  dont  tous  ne 
furent  pas  Anglais.  Leur  administration,  admi-rable- 
ment  simple,  jamais  paperassière,  repose  sur  rutilisa- 
tion  des  organes  sociaux  préexistants. 

Enfin  ils  possèdent  toute  une  élite  de  spécialistes 
du  commerce  colonial,  d'ingénieurs  très  compétents 
en  matière  d'irrigation  et  de  chemins  de  fer,  qui 
mettent  au  service  d'un  pouvoir  ferme  et  d'une  admi- 
nistration active,  les  meilleurs  moyens  de  développer 
les  richesses  de  ces  contrées. 

Dans  leur  grande  colonie  du  Sud,  les  Anglais  ont 
trouvé  déjà  implantée  une  forte  race  d'origine  euro- 
péenne, la  race  boer,  et  d'autre  part  des  indigènes 
réduits  à  une  position  sociale  inférieure  par  les  pre- 
miers possesseurs  du  sol. 

Leur  politique  a  consisté  avant  tout  à  assurer  leur 
suprématie  incontestée  sur  les  colons  d'origine  hol- 
landaise. Dans  ce  but,  ils  ont  mené  contre  eux  une 
lutie  d'abord  indirecte  qui  les  forçait  à  se  soumetlre 
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OU  à  émigrer.  Peu  à  peu  leur  domaine  s'est  accru, 
jusqu'au  jour  où,  à  la  suite  d'une  avancée  encore  plus 
rapide  occasionnée  par  la  découverte  de  mines  très 
riches,  ils  se  sont  trouvés  enfin  face  à  face  avec  leurs 
rivaux,  forcés  jusque  dans  leurs  derniers  refuges. 

La  lutte  suprême  s'est  alors  engagée  avec  des 
péripéties  qui,  pendant  près  d'un  quart  de  siècle,  ont 
valu  aux  Boers  l'admiration  du  monde  entier.  Enfin, 
devant  les  forces  imposantes  mises  en  ligne  par  la 
Grande-Bretagne,  devant  la  ténacité  inébranlable  de  sa 
politique,  ces  petites  sociétés,  moins  fortes  et  moins 
bien  organisées  pour  le  combat  moderne,  ont  dû  céder. 

Aussitôt,  faisant  preuve  d'une  largeur  d'esprit  admi- 
rable, et  d'une  compréhension  men'eiileuse  de  la 
situation,  les  Anglais  ont  rendu  aux  vaincus  d'hier 
tous  leurs  droits  politiques,  et  les  ont  fait  profiter  en 
outre  de  la  situation  acquise  dans  le  monde  par  le 
drapeau  du  Royaume-Uni.  Ils  ont  changé  en  impé- 
rialistes convaincus  les  patriotes  aux  visées  un  peu 
étroites  de  la  veille. 

Bien  moins  libéral  est  le  traitement  accordé  parles 
Anglais  aux  habitants  noirs  de  l'Afrique  australe.  Par 
principe  et  par  diplomatie,  ils  ont  dès  1835  proclamé 
la  libération  des  esclaves,  qui  leur  fournissaient  une 
arme  contre  les  Boers.  Mais  ces  déclarations  n'im- 
pliquaient point  de  sympathie  envers  les  noirs  oppri- 
més. 

Préville  *,  parlant  des  Anglais  du  Cap,  dit  :  «  La  race 
anglo-saxonne  n'a  jamais  fourni  de  bons  patrons  de 
nègres;  il  y  a  antipathie...  L'Anglais  veut  secouer 
l'apathie  du  noir,  l'acculer  au  progrès  ;  le  noir  se 
révolte  et  l'Anglais  le  fusille...  » 

En  fait,  dans  ces  riches  contrées,  où  un  travail 
méthodiquement  conduit  peut  seul  donner  un  rende- 

1.  Pbéville.  Les  sociétés  africaines. 
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ment  considérable,  il  paraît  insupportable  aux  Anglais 
de  voir  le  sol  productif  aux  mains  d'indigènes  pares- 
seux. Ils  n'hésitent  donc  jamais  à  exproprier  des 
populations  entières  qu'ils  confinent  de  plus  en  plus 
dans  des  réserves  étroites.  Ils  ne  veulent  pas  leur 
imposer  le  travail  forcé,  mais  ils  n'entendent  pas  non 
plus  que  des  terrains  utilisables  restent  en  friche  et 
ils  trouvent  toujours  de  bonnes  raisons  pour  en 
prendre  possession.  Ils  croient  assez  faire  pour  ces 
peuplades  méprisées,  en  envoyant  parmi  eux  des 
missionnaires  protestants.  —  Ceux-ci  «  se  donnent, 
se  sacrifient  pour  répandre  l'Evangile  et  ouvrir  à  des 
âmes  jusqu'ici  abandonnées  les  portes  de  la  vie  éter- 
nelle, pour  procurer  la  conversion  et  le  salut  des 
individus  bien  plus  que  pour  modifier  l'état  temporel 
des  sociétés  *  ». 

Cette  seule  concession  faite  au  sentiment  de  la  soli- 
darité humaine  est  insuffisante  pour  amener  les  indi- 
gènes à  se  croire  liés  d'intérêts  avec  leurs  vainqueurs. 
Elle  constitue  même  plutôt  une  arme  entre  leurs 
mains,  car  leur  Eglise  a  des  tendances  marquées  à 
exclure  de  son  sein  tout  élément  étranger,  suivant  ce 
curieux  phénomène  qu'on  a  appelé  Vélhxopianisme. 
Peut-être  les  noirs  de  l'Afrique  australe  trouveront-ils 
un  jour,  dans  cette  communauté  de  croyances,  le  lien 
qui  les  unira  contre  leurs  maîtres  d'aujourd'hui. 

Leur  nombre  augmente  avec  une  rapidité  effrayante 
au  point  d'inquiéter  les  colons  de  race  blanche. 
N'ayant  su  s'attirer  leur  sympathie,  ces  derniers  sont 
souvent  obligés  d'avoir  recours  à  la  force  pour  arrêter 
les  mouvem(?nts  populaires  qui  les  inquiètent. 

Dernièrement,  c'était  le  Natal  qui  tremblait  à 
l'annonce  d'une  agitation  parmi  les  Zoulous.  Demain  la 
colonie  tout  entière  ne  sera-t-elle  pas  saisie  de  la 
même  panique? 

1.  Pré  VILLE.  Les  sociétés  africaines. 
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Dans  leurs  colonios  des  zones  équatoriales  et  tropi- 
cales, les  Anglais  ne  pouvaient  songer  à  pratiquer  vis- 
à-vis  des  indigènes  de  semblables  errements.  II  n'était 
plus  de  mise,  dans  des  contrées  oîi  seuls  les  noirs 
peuvent  travailler  et  produire,  de  témoigner  à  leur 
égard  d'une  abstention  un  peu  méprisante.  A  l'école 
de  leur  grande  colonie  des  Indes,  les  Anglais  avaient 
appris  la  conduite  à  tenir  en  pareil  cas.  Leur  mé- 
thode, toujours  la  même,  se  retrouve  dans  tous  leurs 
essais  coloniaux. 

Il  leur  paraît  démontré  comme  un  dogme  «  que 
pour  avoir  accès  en  Afrique,  c'est  par  le  commerce 
qu'il  faut  agir...  Les  compagnies  privilégiées  sont 
donc  les  meilleurs  agents  pour  ouvrir  à  la  spéculation 
les  contrées  nouvelles.  Elles  peuvent  s'avancer  hardi- 
ment là  où  le  drapeau  national  ne  peut  s'exposer  à 
subir  une  humiliation  ou  un  échec  ».  Sir  A.  White^, 
qui  pose  ces  principes,  ajoute  d'ailleurs  que  toutefois 
«  une  rigoureuse  surveillance  de  leur  administration 
est  le  devoir  de  leurs  gouvernements  respectifs  ». 

En  fait,  c'est  par  le  moyen  de  grandes  compagnies 
à  charte  que  les  Anglais  ont  débuté  dans  la  plupart 
de  leurs  entreprises  :  British  South  African  Company, 
African  Lakes  Company,  Chartered  Company  of 
Nigeria,  etc.,  etc.  Mais,  à  la  différence  des  entreprises 
semblables  faites  par  d'autres  Etats,  celles-là  ont  un 
caractère  semi-officieux.  Les  troupes  de  police  qu'elles 
organisent  sont  commandées  par  des  officiers  de 
l'armée  anglaise  et,  derrière  elles,  elles  sentent  l'appui 
toujours  très  ferme  du  gouvernement  britannique. 

Le  jour  où  leur  domaine,  sans  cesse  accru  par  une 
initiative  hardie,  dépasse  leurs  capacités  financières 
et  n'est  plus  à  la  mesure  de  leurs  forces,  c'est  encore 
le  gouvernement  qui  recueille  leur  héritage,  et  trans- 
forme en  colonie  d'empire  leur  domaine  privé. 

1.  Sir  A.  S.  WiiiTE.  Le  développement  de  l'Afrique. 
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Mais  les  principes  d'application  restent  les  mêmes. 
A  des  commerçants  en  titre  succèdent  des  adminis- 
trateurs et  des  soldats  au  service  du  commerce.  Le 
but  est  toujours  d'augmenter  le  rendement  matériel 
de  la  colonie  dans  l'intérêt  de  la  métropole. 

A  résoudre  ce  problème  pour  eux  purement  utili- 
taire, les  Anglais  apportent  d'ailleurs  leur  admirable 
entente  des  affaires.  Ils  traitent  industriellement  la 
question  de  la  mise  en  valeur,  sans  qu'aucune  espèce 
de  sentiment  vienne  prendre  place  dans  leurs  calculs. 

Ils  savent  par  expérience  qu'une  colonie  est  d'au- 
tant plus  productive  que  la  population  y  est  plus 
dense,  les  moyens  de  travail  plus  perfectionnés,  les 
voies  de  communication  plus  développées...  Leur 
ambition  se  borne  donc  à  assurer  partout  la  paix  par 
un  emploi  raisonné  de  leur  force,  à  augmenter  les 
moyens  de  subsistance  des  indigènes  par  des  travaux 
publics  appropriés  et  une  extension  constante  des 
voies  ferrées.  En  dehors  de  cela,  ils  s'attachent  à 
toucher  le  moins  possible  aux  organisations  sociales 
préexistantes  par  l'emploi  presque  exclusif  du  protec- 
torat, comme  moyen  d'aciion.  Ils  respectent,  dans  la 
mesure  où  elles  ne  les  gênent  point,  les  souverainetés 
locales,  se  souciant  assez  peu  des  abus  qu'elles  peu- 
vent commettre.  Ils  ne  cherchent  en  aucun  cas  à 
pénétrer  moralement  les  populations. 

Les  résultats  paraissent  tout  à  l'honneur  de  cette 
méthode.  Commercialement  parlant,  les  colonies  bri- 
tanniques se  développent  vite.  Mais  ici  comme  au 
Gap,  maîtres  et  sujets  restent  toujours  isolés  les  uns 
des  autres.  Les  sociétés  indigènes  évoluent  pour  leur 
compte  sans  être  gênées  ni  guidées  par  les  autorités 
anglaises.  Il  n'y  a  non  plus  aucune  solidarité,  aucune 
sympathie  entre  noirs  et  Européens. 

Nous  ne  voulons  pas  faire  entrer  dans  le  cadre  de 
notre  étude,  déjà  si  complexe,  l'analyse  des  méthodes 
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employées  par  les  Anglais  en  Egypte.  Il  nous  suffira 
de  constater  que  si  l'œuvre  économique  réalisée  par 
eux  dans  la  vallée  du  Nil  peut  être  qualifiée  d'admi- 
rable, il  n'en  est  pas  de  même  de  leur  action  sociale 
sur  les  Egyptiens. 

Malgré  les  bienfaits  apportés  par  eux  dans  l'organi- 
sation, l'administration,  les  finances,  et  d'une  façon 
générale  le  développement  des  richesses  publiques  de 
l'Egypte,  les  Anglais  n'ont  pas  su  gagner  davantage 
l'affection  ni  même  la  sympathie  des  fellahs.  Lord 
Cromer,  l'artisan  des  progrès  réalisés,  reconnaît  lui- 
même  que  l'élément  anglo-saxon  et  l'élément  indi- 
gène ne  sympathisent  point,  bien  plus,  que  la  diver- 
gence de  vues  va  croissant. 

C'est  là  un  phénomène  du  même  ordre  que  celui 
que  nous  signalions  dans  l'Afrique  australe  et  centrale. 


III 

Au  total,  les  Anglais  sont  des  maîtres  en  matière  de 
colonisation.  Sans  avoir  recours  d'une  façon  exagérée 
à  la  force,  par  la  seule  action  de  leur  politique  éner- 
gique et  réfléchie  et  de  leur  prestige  personnel,  par 
leur  compréhension  exacte  de  la  situation  africaine, 
des  remèdes  qu'elle  comportait,  ils  ont  su  créer  un 
empire  colonial  dont  la  valeur  économique  va  sans 
cesse  en  croissant.  Le  seul  reproche  qu'on  puisse 
leur  adresser  est  de  n'avoir  jamais  cherché  à  pénétrer 
la  mentalité  des  indigènes,  à  s'attirer  leurs  sympa- 
thies, ni  môme  à  leur  faire  comprendre  la  commu- 
nauté d'intérêts  qui  les  lient. 

C'est  le  seul  point  faible  de  l'œuvre  grandiose 
réalisée.  Il  contient  peut-être  pour  l'avenir  des 
menaces  de  sécession. 


CHAPITRE  îlî 
Les  Français  en  Afrique. 


î.  Histoire  de  l'expansion  française  en  Afrique. 
II.  Méthodes  employées  et  résultats  obtenus    dans 

diverses  colonies. 
ÏII.  Nécessité  d'une  doctrine  coloniale  africaine. 


I 

Dès  le  moment  où  la  France  commença  à  prendre 
conscience  d'elle-même,  l'Afrique  exerça  sur  ses 
hommes  d'Etat  les  plus  éminents  une  attraction  irré- 
sistible. Richelieu  fut  le  premier  à  encourager  la  créa- 
tion de  grandes  compagnies  à  brevet  recevant  le  pri- 
vilège, sous  la  protection  du  gouvernement  et  des 
flottes  françaises,  d'aller  faire  commerce  sur  les  côtes 
occidentale  et  orientale  de  l'Afrique. 

Colbert  continua  dans  cette  voie.  Tous  deux,  servis 
par  une  phalange  d'hommes  d'action  tels  qu'André 
Brûe,  surent  deviner  l'importance  future  de  ces 
établissements  africains.  Déjà  dans  leurs  projets  on 
voit  se  dessiner  l'idée  de  la  pénétration  dans  le  centre 
africain  jusqu'à  Tombouctou.  Il  faudra  encore  plus 
de  deux  siècles  avant  qu'elle  ne  se  réalise. 

D'ailleurs  les  grandes  guerres  européennes  viennent 
peu  après  attirer  d'un  autre  côté  l'attention  de  Fran- 
çais. On  se  désintéresse  de  ces  contrées  lointaines. 
Les  compagnies  privilégiées  sombrent  successivement 
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et  leur  disparition  passe  inaperçue  dans  la  France 
vaincue,  puis  envahie,  de  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV, 

Le  milieu  du  xviii^  siècle  marque  une  reprise  magni- 
fique de  notre  essor  colonial.  A  ce  moment  le  Canada 
nous  appartient  encore.  —  Les  Antilles  sont  renom- 
mées pour  leurs  richesses.  —  Les  Indes  peu  à  peu 
conquises,  grâce  au  génie  de  Dupleix,  promettent  de 
devenir  le  joyau  de  nos  possessions.  En  même  temps 
la  demande  en  travailleurs  noirs  augmente  de  toutes 
parts.  Notre  commerce,  notre  industrie  ont  besoin  de 
l'ivoire,  de  l'or  de  Galam,  des  épices...  Nos  comptoirs 
de  la  côte  d'Afrique  renaissent  de  leurs  cendres,  pour 
fournir  ces  marchandises  dont  le  «  bois  d'ébène  » 
humain  forme  d'ailleurs  la  plus  grande  part. 

Nouvelle  période  de  guerres  et  quelles  guerres  I 
Eclipse  totale  de  notre  puissance  au  delà  des  mers. 
Les  Anglais,  restés  depuis  nos  défaites  navales  les 
maîtres  incontestés  de  l'Océan,  mettent  la  main  sur 
toutes  nos  colonies.  Bien  peu  de  Français  s'en  préoc- 
cupèrent, alors  que  l'aigle  impériale  parcourait  glo- 
rieusement l'Europe  en  tous  sens! 

Au  lendemain  de  l'abdication  de  Napoléon  I^,  la 
Restauration  chercha  à  ramasser  les  bribes  éparses 
de  nos  anciennes  possessions,  que  l'Angleterre  voulut 
bien  lui  rétrocéder.  Le  Sénégal  fut  réoccupé,  mais 
avec  des  gouverneurs  insuffisants  ou  qui  se  succé- 
daient trop  vite  rien  de  sérieux  ne  put  y  être  entre- 
pris. La  traite  de  la  gomme  continua  languissamment; 
celle  des  esclaves,  à  peine  avouée,  fournit  quelques 
ressources  aux  commerçants  de  Gorée... 

La  reprise  du  mouvement  africain  date  seulement 
de  l'année  1830,  de  la  conquête  de  l'Algérie.  Lorsque 
l'on  considère  les  phases  successives  qui  ont  marqué 
la  prise  de  possession  de  la  plus  belle  de  nos  colonies, 
les  hésitations  qui  marquèrent  notre  pénétration  à 
ses  débuts,  on  en  arrive  à  se  demander,  si  au-dessus 
des  raisonnements  des  membres  d'une  société,  il  n'y 
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a  pas  un  instinct  profond,  qui  guide  les  actes  et  les 
déterminations  du  groupement  humain  sans  la  par- 
ticipation effective  des  individus.  En  fait,  après  quel- 
ques années  d'occupation  ou  plutôt  de  guerres  chère- 
ment payées  pour  maintenir  le  fruit  de  nos  conquêtes, 
les  hommes  politiques  concluaient  à  l'abandon  de 
l'Algérie;  les  généraux  eux-mêmes  affirmaient  que  le 
mieux  à  faire  était  de  s'en  aller  et  cependant  on 
resta,  contrairement  à  tous  ces  avis  et  à  tous  les  pro- 
nostics fâcheux.  Bien  plus,  le  champ  de  notre  action 
sans  cesse  étendu,  ne  trouva  ses  bornes  à  l'Est  qu'à 
la  régence  de  Tunisie  et  à  l'Ouest  à  la  frontière  du 
Maroc. 

Cette  conquête  eut  sa  répercussion  dans  nos  posses- 
sions de  l'Afrique  tropicale.  C'était  un  soldat  de  l'armée 
d'Afrique,  ce  Faidherbe  qui,  dès  1850,  sut  voir  clair 
dans  les  destinées  du  Sénégal,  dans  l'avenir  des  pays 
du  Niger  et  qui,  du  premier  coup,  sut  définir  les  objec- 
tifs de  notre  politique  soudanaise,  trouver  la  tactique 
d'offensive  seule  capable  de  la  servir,  et  créer  la  poli- 
tique indigène  à  base  de  fermeté  et  de  bonté  à  laquelle 
nous  rerenons  progressivement. 

L'heure  culminante  de  notre  installation  en  Afrique 
n'avait  pourtant  pas  encore  sonné.  La  guerre  de  1870 
interrompit  le  cours  de  nos  succès,  mais  en  même 
temps  elle  prépara  chez  les  Français,  qui  ne  voulaient 
pas  de  l'inaction  mortelle,  un  retour  actif  aux  grandes 
traditions  coloniales.  Dix  ans  à  peine  s'étaient  écoulés, 
lorsque,  animés  d'une  ardeur  toute  nouvelle,  nous 
reprîmes  le  cours  de  nos  entreprises  africaines. 

Dès  lors  nous  ne  devions  plus  nous  arrêter.  Borgnis- 
Desbordes,  digne  successeur  de  Faidherbe,  avait  atteint 
le  Niger  dès  1882.  —  La  bruyante  prise  de  possession 
de  certains  points  du  littoral  africain  par  les  Alle- 
mands en  1884  et  la  poussée  d'ambitions  rivales  qui 
en  résulta  mirent  en  mouvement,  du  côté  des  Français, 
toute  une  légion  d'explorateurs  intrépides,  désireux 
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d'assurer  à  leur  pays  la  possession  des  terres  encore 
vacantes. 

Binger,  Monteil,  Hourst.  Toutée  traversaient  en 
tous  sens  la  boucle  du  Niger,  les  Etats  du  centre  afri- 
cain; de  Brazza,  Crampel,  Maistre  exploraient  le  bassin 
du  Congo  et  marquaient  nos  positions  en  face  de 
l'Etat  indépendant  et  de  l'Angleterre. 

Un  moment,  enivrée  par  ses  succès  rapides,  la 
France  songea  à  créer  de  l'Atlantique  à  l'océan 
Indien  un  vaste  empire  d'un  seul  tenant,  couvrant  le 
Soudan  presque  entier  et  une  partie  du  bassin  du  Congo. 
Le  colonel  Marchand  fut  le  magicien  de  ce  rêve 
féerique... 

Depuis,  revenus  au  contact  de  la  réalité,  il  a  fallu 
restreindre  nos  ambitions.  Mais,  dans  ces  luttes  meur- 
trières contre  les  tyrans  sanguinaires  que  furent 
Samory,  Rabbah  et  Behanzin,  nous  avons  su  conquérir 
des  titres  de  gloire  et  mériter  la  reconnaissance  des 
populations. 

Nos  possessions,  pour  être  moins  vastes  que  nous 
l'avions  rêvé  un  jour,  offrent  pourtant  un  champ  suffi- 
sant à  notre  activité.  L'annexion  de  la  Tunisie  a 
complété  encore  ce  magnifique  empire  qui  englobe 
presque  toute  la  péninsule  occidentale  de  l'Afrique  et 
une  bonne  part  de  sa  partie  équatoriale.  Au  jour  pro- 
chain où  nous  aurons  complété  notre  œuvre  par  la 
pénétration  économique  et  morale  de  la  partie  encore 
libre  de  la  Mauritanie  tingilane,  nous  pourrons  être 
fiers  à  bon  droit. 

II 

Dès  leur  arrivée  en  Algérie,  les  Français  songèrent  à 
en  faire  une  colonie  de  peuplement.  La  fertilité  des 
terres,  la  douceur  du  climat,  faisaient  ressembler  ce 
coin  de  l'Afrique  à  la  Provence.  On  voulut  en  faire 
son  prolongement  direct. 
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•  La  race  indigène  était  à  ce  moment  peu  connue. 
On  rangeait  indistinctement  sous  la  dénomination  d'A- 
rabes, de  Bédouins,  les  cultivateurs  du  Tell,  les  habi- 
tants des  villes  et  les  pasteurs  des  Hauts-Plateaux. 
On  leur  attribuait  à  tous  les  mêmes  instincts  guerriers 
et  pillards,  la  même  aversion  pour  le  travail  et  la  civi- 
lisation européenne.  On  les  comptait  donc  pour  des 
quantités  négligeables  au  point  de  vue  de  l'avenir  du 
pays  ;  on  décida  de  les  reléguer  au  second  plan,  alors 
que  les  colons  français  furent  portés  au  premier. 

Les  tentatives  de  colonisation-  officielle,  seules  pos- 
sibles en  ces  temps  troublés,  n'eurent  pas  grand  suc- 
cès. En  Algérie,  comme  depuis  à  Madagascar,  la  colo- 
nisation dite  du  soldat  laboureur  ne  donna  aucun 
résultat.  On  ne  pouvait  guère  attendre  mieux  des 
déportés  politiques,  qui  furent  envoyés  en  masse  do 
Paris  sur  les  Hauts-Plateaux  vers  1853. 

Cependant  les  idées  vis-à-vis  des  indigènes  évo- 
luaient. Napoléon  IIÎ,  ce  «  rêveur  éveillé  »,  séduit  par 
la  noblesse  grave  des  cheiks  arabes,  songea  un  instant  à 
changer  le  système  d'administration  directe  en  un 
protectorat  dont  ces  chefs  auraient  été  les  instru- 
ments... On  renonça  heureusement  à  ce  système  qui 
eût  remis  les  destinées  du  pays  au  seul  élément  inca- 
pable de  par  son  passé,  ses  traditions,  son  existence 
même,  de  le  diriger... 

Les  révoltes  qui  suivirent  la  guerre  de  1870  vinrent 
remettre  tout  en  question.  Après  la  répression  qui  fut 
sévère,  on  voulut  essayer  du  système  d'assimilation 
déjà  inauguré  avec  l'élément  israélite.  L'administra- 
tion algérienne  dut  reproduire  exactement  celle  de  la 
métropole.  Le  gouvernement  et  les  Chambres  enten- 
dirent exercer  un  contrôle  permanent  sur  la  vie  pu- 
blique de  la  colonie.  Des  théoriciens  en  chambre 
eurent  la  charge  d'organiser  le  nouvel  état  de  choses. 
11  en  résulta  les  pires  inconvénients  :  Autorité  telle- 
ment limitée  à  tous  ses  degrés  qu'elle  était  impuis- 
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santé  sur  des  indigènes  seulement  respectueux  d'un 
pouvoir  fort  et  sévère.  Justice  lente  et  incapable  d'as- 
surer les  répressions  immédiates,  seules  efficaces  en 
pays  neuf.  Organisation  économique  entravée  par  les 
routines  fiscales  et  administratives,  mortelles  pour 
l'essor  de  la  colonie. 

Les  colons  européens,  devenus  plus  nombreux 
depuis  que  cessait  d'exister  la  colonisation  ofucielle, 
se  plaignaient  des  entraves  apportées  dans  leurs 
entreprises,  des  dangers  dont  les  menaçait  le  peu  de 
pouvoir  des  gouverneurs.  Les  indigènes  ne  compre- 
naient pas  les  intrusions  constantes  dans  leurs  affaires 
et  ne  voyaient  que  des  vexations  de  plus  dans  le 
réseau  de  mesures  administratives  par  lesquelles  on 
voulait  à  toute  force  assurer  leur  bonheur. 

Sir-Whife  a  résumé  ainsi  ces  phases  de  l'action 
algérienne  de  la  France  :  «  Les  populations  indigènes 
sont  ou  persécutées,  ou  bien  protégées,  ou  bien  on 
essaie  de  les  assimiler  aux  colons  européens.  Persé- 
cutées elles  quittent  leur  territoire.  Protégées  elles 
acquièrent  une  suprématie  excessive.  Quant  aux  ten- 
tatives d'assimilation  elles  ont  échoué  à  cause  de 
l'extrême  diversité  des  éléments  ethniques...  »  Et 
ailleurs,  parlant  de  la  colonisation  :  «  Tantôt  elle  est 
protégée,  tantôt  elle  est  empêchée;  dans  la  plupart 
des  cas  elle  reste  sous  les  auspices  du  gouverne- 
ment. » 

Ces  reproches  étaient  fondés  jusqu'au  moment  où, 
revenant  à  des  pratiques  plus  rationnelles,  la  France  a 
remis  entre  les  mains  d'un  gouverneur  général  choisi 
pour  sa  compétence  en  matière  indigène  et  son  énergie 
la  plupart  de  ses  pouvoirs.  Du  coup  la  théorie  a  dû 
céder  le  pas  à  la  pratique.  L'autorité,  remise  en  une 
main  ferme,  a  assuré  le  respect  des  droits  de  tous  et 
la  protection  de  leurs  intérêts.  Les  colons,  délivrés  du 
joug  pesant  de  la  métropole,  ont  pu  laisser  libre  cours 
à  leurs  initiatives.  Servis  par  des  organismes  écono- 
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miques  mieux  compris,  par  des  voies  de  communica- 
tion plus  rationnellement  organisées,  ils  ont  pu  en 
quelques  années  doubler  leur  puissance  de  produc- 
tion. En  même  temps  une  administration  tolérante  et 
large  a  facilité  par  sa  libéralité,  par  l'instruction  don- 
née à  tous,  la  fusion  en  une  seule  race  «  algérienne  » 
des  éléments  européens  divers  rassemblés  en  Algérie. 

Les  indigènes  eux-mêmes,  assurés  désormais  de 
voir  respecter  leurs  droits,  pourvus  d'une  justice 
rapide  et  peu  coûteuse,  attirés  par  les  avantages  que 
leur  confère  rinstructioa  dans  la  langue  du  vain- 
queur largement  répandue,  sauvegardés  dans  leur 
force  vitale  par  des  institutions  médicales,  se  rallient 
insensiblem.ent  à  leurs  vainqueurs  d'hier. 

Il  y  a  quelques  siècles,  en  Andalousie,  Sarrasins  et 
Espagnols  en  étaient  venus  à  ne  former  plus  qu'une 
seule  race  intelligente  et  industrieuse.  Pourquoi  n'en 
serait-il  pas  de  même  un  jour  des  Algériens,  telle- 
ment croisés  d'éléments  ibériques,  et  des  Berbères, 
ces  descendants  indirects  des  colons  romains? 


Les  proclamations  de  l'Assemblée  nationale  de  1848 
avaient  fait  des  indigènes  du  Sénégal  des  citoyens 
français.  Fort  heureusement,  par  suite  de  l'étendue 
restreinte  des  possessions  coloniales  de  la  France  à 
ce  moment,  ce  mal  «  d'assimilation  »  se  trouva  cir- 
conscrit à  trois  ou  quatre  agglomérations  urbaines; 
les  successeurs  des  égalitaires  farouches  de  la 
deuxième  république  se  gardèrent  bien  de  les  suivre 
dans  cette  voie.  L'extension  rapide  des  possessions 
soudanaises  eût  rendu  d'ailleurs  dangereuse  cette 
manie  d'égalisation. 

Dans  l'Afrique  tropicale,  les  Français  se  sont 
bornés  à  faire  de  la  pratique.  Poussés  comme  les 
autres  Européens  par  le  besoin  de  nouveaux  débou- 
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chés  pour  leur  commerce,  souvent  aussi  appelés  à., 
intervenir  par  sentiment  purement  humanitaire  dans 
les  Etats  nègres  où  la  barbarie  et  la  guerre  risquaient  j 
d'amener  la  destruction  totale  de  toute  une  race,  ils- 
se  sont  appliqués  à  résoudre  au  mieux  des  intérêts 
de  tous,  en  dehors  de  toute  théorie  transcendante, 
les  problèmes  concrets  qui  se  posaient  devant  eux. 

Pour  assurer  leur  pouvoir  et  supprimer  l'anarchie 
partout  régnante,  ils  ont  commencé  d'abord  par 
s'attaquer  aux  tyrans  nègres  qui,  vers  la  fin  du 
XIX®  siècle,  mettaient  à  feu  et  à  sang  le  Soudan  tout 
entier.  Pour  cela  il  fallait  la  guerre.  Elle  a  été  con- 
duite suivant  toutes  les  règles,  quelquefois  aussi  avec 
toute  la  rigueur  qu'elle  comporte  pour  arriver  à  ses 
fins.  La  vraie  guerre  humanitaire  est  celle  qui  frappe 
fort  et  bien.  Elle  évite  ces  longues  rébellions  qui 
compromettent  le  résultat  des  conquêtes  soi-disant 
philanthropiques. 

A  la  guerre  a  succédé  la  pacification.  A  côté  des 
fléaux  destructeurs,  qui,  comme  Samory,  dévastaient 
des  contrées  entières,  bien  d'autres  germes  de  mort 
existaient.  Les  Nomades  du  désert  réduisaient  à  la 
misère  les  populations  sédentaires  voisines.  Peu  à  peu, 
ils  les  repoussaient  devant  eux,  étendant  leurs  zones 
de  parcours  aux  dépens  de  l'agriculture,  cette  richesse 
essentielle  du  sol  africain.  D'ailleurs,  partout  des 
coupeurs  de  route  exerçaient  leurs  pillages  au  détri- 
ment des  paisibles  cultivateurs.  Il  y  avait  tout  un 
travail  d'assainissement  à  réaliser.  Ce  fut  l'affaire 
de  quelques  années. 

Enfin,  ayant  déjà  étudié  le  pays,  ses  productions,  la 
race  qui  l'habite,  on  put  s'attacher  à  le  mettre  en 
valeur.  C'est  dans  cette  tâche,  qui  est  celle  d'aujour- 
d'hui, que  nous  pouvons  le  mieux  voir  se  préciser  les 
méthodes  françaises  en  matière  de  colonisation  afri- 
caine. 

Tout  y  est  encore  purement  objectif. 
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L'autorité  supérieure,  représentée  par  un  gouver- 
neur général,  étudie  et  décrète  les  grands  travaux 
publics,  aménagement  des  ports,  création  de  voies 
ferrées  et  de  lignes  télégi'aphiques,  etc.  Elle  gradue 
ses  efforts  suivant  ses  ressources  et  répartit  la  tâche 
entre  les  divers  organes  de  la  colonie.  Le  commerce 
est  ainsi  facilité;  l'agriculture  et  l'élevage,  voyant 
des  débouchés  s'ouvrir,  sont  encouragés  dans  leurs 
progrès.  Voici  pour  le  côté  matériel  de  la  tâche. 

Reste  le  point  de  vue  moral,  humanitaire,  visant 
au  relèvement  des  sociétés  indi.'^ènes,  à  leur  accession 
à  la  civilisation  :  on  s'en  est  aussi  occupé  suivant  des 
lignes  logiques.  Tout  d'abord,  les  institutions  d'hy- 
giène médicale  se  multiplient,  favorisant  la  croissance 
vigoureuse  de  la  race  noire.  La  justice,  à  laquelle  les 
indigènes  ont  volontiers  recours,  assure  un  règlement 
rapide  à  leurs  différends,  une  sanction  immédiate  aux 
abus.  Enfin,  on  respecte  leurs  croyances,  et  si  on  leur 
fait  ressortir  les  avantages  de  l'instruction  française, 
toujours  conçue  dans  des  voies  utilitaires,  on  les 
laisse  poursuivre  leur  culture  musulmane. 

Tout  est-il  donc  pour  le  mieux  dans  cette  méthode 
objective  et  en  même  temps  imprégnée  des  senti- 
ments de  solidarité  humaine?  Nous  ne  le  pensons  pas. 
Ceci  parce  que  la  théorie,  vaincue  par  les  faits,  essaie 
de  reprendre  ses  droits. 

N'ayant  pas  su  définir  encore  une  doctrine  colo- 
niale, les  Français  se  raccrochent  sans  cesse  au  vieux 
fonds  théorique  dont  leurs  traditions  et  leur  politique 
les  imprègnent.  Agissant  contre  le  principe  de  l'assi- 
milation, puisqu'ils'  laissent  les  sociétés  indigènes  se 
développer  suivant  leurs  lignes  propres,  ils  ne  conti- 
nuent pas  moins  à  prendre  pour  base  théorique  de 
leur  action  l'assimilation.  Amener  les  noirs  à  la 
culture  européenne,  développer  leur  intelligence  par 
l'instruction  primaire  et  obligatoire,  établir  parmi  eux 
l'égalité,  la  liberté  et  la  fraternité...  Telles  sont  les 
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paroles  dont  se  pare  l'éloquence  officielle,  lorsqu'elle 
veut  donner  des  directives  générales  ou  se  faire  valoir 
aux  yeux  des  Français  de  France. 

Nous  estimons  très  fâcheux  ce  désaccord  entre  les 
principes  et  l'application.  C'est  à  cela  qu'il  faut  attri- 
buer bien  des  fautes  commises  par  des  gens  qui  veu- 
lent modeler  leur  action  sur  ces  principes,  et  aussi 
bien  des  fâcheuses  histoires  où  l'opinion  de  la  métro- 
pole, mal  renseignée,  n'a  pas  rendu  à  ses  coloniaux 
pleine  et  entière  justice. 

* 

La  méthode  suivie  dans  la  colonie  française  du 
Congo  offre  un  contraste  frappant  avec  celle  que  nous 
venons  de  décrire. 

Dans  ce  milieu  étoufTant  de  la  Forêt  équatoriale, 
déprimant,  hostile  à  tout  développement  matériel  el 
moral  vivent  des  indigènes  isolés  les  uns  des  autres  et 
du  monde  extérieur  et  réduits  à  leurs  seules  ressources. 
Là  végètent  les  populations  d'Afrique  les  plus  misé- 
rables, celles  qui  n'ont  jamais  pu  dépasser  le  stade 
de  la  sauvagerie.  Les  coutumes  les  plus  barbares  sont 
en  honneur  parmi  elles  :  anthropophagie,  fétichisme 
féroce.  D'un  village  à  l'autre  on  s'ignore  ou  bien  on 
se  fait  la  guerre,  les  vainqueurs  mangeant  les  vaincus. 

C'est  parmi  ces  pauvres  créatures  humaines  que  le 
grand  explorateur  Savorgnan  de  Brazza,  entouré  d'une 
pléiade  de  voyageurs  distingués,  vint  vers  1879  ré- 
pandre le  nom  de  la  France.  On  sait  l'histoire  de  la 
colonie  du  Congo. 

Avant  d'avoir  été  conquise,  ou  plutôt  même  avant 
d'avoir  été  reconnue,  elle  était  partagée  entre  des 
sociétés  commerciales,  avides  d'obtenir  des  résultats 
pécuniaires  analogues  à  ceux  de  l'Etat  indépendant. 
Leurs  premiers  agents  furent  en  même  temps  très 
souvent  les  premiers  explorateurs.  Accueillis  par  une 
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hostilité  générale  des  noirs  qui  ne  comprenaient  point 
les  avantages  du  commerce  et  encore  moins  la  néces- 
sité de  travailler  pour  y  satisfaire,  ils  durent  souveu;, 
se  défendre. 

La  colonisation  se  ressentit  de  ces  fâcheux  débuts. 
Grâce  à  l'énergie  d'hommes  de  la  taille  de  M.  GentiL 
l'édifice  n'a  pas  croulé  en  entier.  La  colonie  est  même 
en  un  état  assez  florissant.  Mais  au  prix  de  combien 
d'efforts  insuffisamment  reconnus  ! 

Les  troupes,  appelées  tardivement,  ont  eu  à  faire 
surtout  œuvre  de  répression.  L'opinion  française,  mal 
avertie,  ne  s'est  souvent  pas  rendu  compte  des  néces- 
sités, sans  doute  déplorables,  d'une  situation  quasi 
désespérée.  Au  nom  des  grands  principes,  on  a  con- 
damné sans  appel  les  auteurs  irresponsables  d'une 
situation  mal  engagée. 

Enfin  on  revient  à  un  sens  plus  exact  de  la  réalité. 
On  songe  maintenant  à  faire  ce  par  quoi  on  aurait  dû 
commencer.  Conquérir  d'abord,  pacifier  ensuite, 
mettre  en  valeur  le  pays  et  travailler  au  relèvement 
des  indigènes,  telle  est  la  progression  normale.  On  a 
voulu,  pour  cette  fois,  commencer  par  la  fin.  Esti- 
mons-nous heureux  que,  grâce  à  l'énergie  déployée 
par  quelques-uns,  l'œuvre  complète  n'ait  pas  sombré. 


III 


L'empire  colonial  de  la  France,  on  le  voit,  a  passé 
par  bien  des  régimes  différents.  On  a  mis  longtemps 
à  trouver  les  méthodes  propres  à  mettre  en  valeur 
ses  richesses  et  à  relever  les  indigènes  en  les  atU- 
rant.  Du  moins,  il  semble  que  l'on  touche  à  la 
solution. 

Le  récent  Programme  officiel  de  mise  en  valeur  des 
colonies  françaises  établi  par  M.  Sarraut  (1021)  s'est 
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efforcé  de  mettre  d'accord  des  procédés  empirique  i 
devenus  déjà  presque  partout  irréprochables,  avec  les 
grands  principes  d'une  politique  indigène  issue  du 
pur  génie  d'une  race  qui  joint,  à  de  solides  qualités 
pratiques,  un  sentiment  profond  de  la  dignité  et  de  la 
solidarité  humaine. 

Désormais  les  Français,  marchant  sur  une  large 
voie  toute  claire,  sont  à  la  veille  de  devenir  les 
maîtres  dans  l'art  de  la  colonisation  africaine... 

Il  ne  leur  reste  plus  qu'à  prendre  complètement 
conscience  de  l'unité  de  leur  Empire  colonial  africain 
ou  mieux  encore  de  l'unité  de  l'Empire  Français  du 
XX'  siècle.  Alors  tous  travailleront  avec  plus  de 
fruit  et  de  conviction,  car,  dans  leur  action,  ils  ne 
seront  plus  sans  cesse  tiraillés  par  les  doutes  venus 
d'une  doctrine  coloniale  mal  adaptée  à  ses  fins  et 
contraire  par  ses  principes  aux  procédés  d'applica- 
tion que  l'expérience  a  consacrés. 


CHAPITRE  IV 
Les  Belges  et  l'État  indépendant  du  Congo. 


I.  La  fondation  de  l'Etat  indépendant. 
II.  La  méthode  coloniale  belge  en  théorie  et  en  pratique. 
III.  Nécessité  de  remettre  entre  les  mains   de  la  Belgique  les 
destinées  de  l'Etat  indépendant. 


La  Belgique,  depuis  qu'elle  s'est  constituée  en 
nation  indépendante,  se  développe  avec  une  merveil- 
leuse rapidité.  Sa  population  croît  sans  cesse.  Son 
industrie,  favorisée  par  la  présence  dans  le  sous-sol 
belge  de  richesses  minières  incalculables,  suit  une 
progression  toujours  ascendante.  Son  commerce,  servi 
par  l'ingéniosité  et  l'activité  qui  furent  de  tout 
temps  l'apanage  de  Flamands,  gagne  chaque  jour  en 
importance. 

Le  roi  de  Belgique,  Léopold  II,  a  puissamment  contri- 
bué à  cette  évolution.  Au  cours  d'un  long  règne,  il 
a  su  sans  cesse  veiller  au  développement  harmonieux 
de  l'industrie  et  des  voies  de  communication  appelées 
à  la  favoriser,  du  commerce  et  de  ses  débouchés. 

Pressentant,  avant  tout  autre,  la  gravité  du  problème 
qui  va  se  poser  tour  à  tour  pour  tous  les  pays  indus- 
triels, à  savoir  celui  de  la  surproduction,  néces- 
sitant sans  cesse  des  voies  de  dégagement  nouvelles, 
il  a  deviné  quelle  serait,  à  ce  peint  de  vue,  l'impor- 
tance d'un  domaine  colonial,  présentant  de  grandes 
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facuités  d'absorption  et  capable,  en  retour,  de  fournir 
à  l'industrie  nationale  des  matières  premières  indis- 
pensables. 

Son  esprit  très  pratique  a  nettement  démêlé  les 
avantages  considérables  que  donnerait  aux  nations 
européennes  la  mise  en  valeur  du  continent  africain. 
Il  s'est  donc  mis  à  la  tète  des  grandes  entreprises 
philanthropiques  que  suscitèrent  les  révélations  des 
premiers  explorateurs  du  centre  africain,  persuadé 
dès  le  début  qu'il  aurait  le  moyen,  ce  faisant,  d'as- 
socier aune  bonne  action  une  excellente  affaire... 

La  conférence  de  Bruxelles  contre  l'esclavage  date 
de  1876.  Peu  de  temps  après,  Stanley  découvrait  les 
sources  du  Congo,  et  étudiait  le  bassin  de  cet  immense 
fleuve.  Il  était  à  peine  de  retour  en  Europe  que  Léo- 
pold  II  fondait  le  Comité  d'études  du  Haut-Congo, 
destiné  à  étudier  les  possibilités  économiques  des 
territoires  nouvellement  découverts.  Stanley  repartit 
pour  l'Afrique  équatoriale,  avec  une  mission  écono- 
mique très  nettement  tracée  par  le  roi  des  Belges. 

A  son  retour,  par  une  nouvelle  et  habile  transfor- 
mation, le  Comité  d'études  se  muait  en  une  Associa- 
tion internationale  du  Congo,  affirmant  des  revendi- 
cations territoriales  et  commerciales  sur  les  terri- 
toires découverts,  acheminement  insensible  vers  la 
fondation  de  l'Etat  indépendant. 

Cinq  ans  étaient  à  peine  écoulés  lorsque  cette 
évolution  se  trouva  achevée.  Le  nouvel  Etat  avait 
"acquis  dès  ce  moment  des  droits  de  souveraineté  dans 
tout  le  bassin  du  Congo,  exception  faite  des  contrées 
qu'avait  réservées  à  la  France  l'admirable  activité  de 
Savorgnan  de  Brazza. 

Les  Etats-Unis  prenant  la  tête  du  mouvement,  toutes 
les  nations  du  monde  s'empressèrent  de  reconnaître 
le  nouvel  Etat.  La  conférence  de  Berlin  ratifia  le  fait 
accompli,  en  réservant  seulement  certains  droits  de 
préemption  en  faveur  dos  puissances  contractantes,  et 
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en  affirmant  quelques  principes  relatifs  à  la  liberté 
du  commerce  sur  toute  la  superficie  de  l'Etat,  et  au 
traitement  à  réserver  aux  indigènes. 

Ce  n'était  qu'un  début.  Il  fallait  maintenant  réaliser 
la  prise  de  possession  effective  de  l'immense  région 
concédée,  l'organiser,  l'administrer,  la  mettre  en 
valeur.  Ces  tâches  variées  ne  s'accomplirent  pas  sans 
quelques  incidents.  Tout  d'abord,  il  fallut  supprimer 
les  négriers  arabes,  qui,  par  leurs  entreprises  meur- 
trières, détruisaient  des  populations  entières.  On  dut 
quelquefois  transiger  avec  certains  d'entre  eux,  tel 
Tippoo-Tib,  qui  gouverna  quelque  temps,  au  nom  du 
roi,  le  théâtre  de  ses  récents  exploits.  Bien  souvent 
aussi,  il  fallut  réduire  par  la  force  les  peuplades  sau- 
vages de  la  forêt  qui  luttaient  désespérément  pour 
leur  indépendance.  Enfin  las  troupes  régulières  elles- 
mêmes,  épuisées  par  des  ca,mpagnes  dures  et  longues 
dans  un  pays  sans  ressources,  se  soulevèrent  plus 
d'une  fois  et  il  fallut  lutter  encore  contre  cet  ennemi 
inattendu. 

La  période  de  conquête  fut  très  pénible  et  très 
coûteuse.  Grâce  à  la  ténacité  du  souverain,  à  la 
fermeté  de  ses  vues,  à  l'audace  avec  laquelle  il 
pourvut  l'Etat  indépendant  de  chemins  de  fer  et  de 
flottes  fluviales,  tous  ces  obstacles  furent  surmontés. 

Le  domaine  conquis  est  vaste.  Il  couvre  des  millions 
de  kilomètres  carrés  d'un  territoire  riche  et  admira- 
blement canalisé  par  de  grands  fleuves.  Léopold  II  a 
pu,  avant  de  mourir,  contempler  avec  satisfaction  ce 
résultat  de  sa  clairvoyance,  de  son  énergie  et  de  sa 
ténacité. 

II 

La  Forêt  équatoriale  couvre  la  majeure  partie  du 
bassin  du  Congo.  Des  populations  prlmitiveii  la  peu- 
plent. 
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Quel  parti  allait  tirer  des  ressources  que  présen- 
tait cette  contrée,  l'organe  mi-politique,  mi-commer- 
cial qui  avait  reçu  la  charge  de  l'administrer?  Nous 
allons  essayer  d'étudier  impartialement  cette  question 
brûlante  à  la  lumière  des  documents  que  de  récents 
conflits  ont  fait  surgir. 

Un  éminent  jurisconsulte  belge,  M.  Descamps,  dans 
son  livre  ^L'Afrique  nouvelle  »,  a  exposé  les  principes 
directeurs  de  la  politique  indigène,  de  l'organisation, 
de  l'administration  et  de  la  mise  en  valeur  de  l'Etat 
indépendant.  Pour  lui,  le  rôle  de  l'Etat  est  ainsi 
formulé  :  uL^Etat  civilisateur  dans  la  société  barbare  », 
et  il  étudie  de  quelle  façon  il  a  été  satisfait  à  cet 
idéal.  , 

Certes,  l'organisation  qu'il  décrit  de  ce  vaste 
empire  est  sensiblement  comparable  à  celle  des 
colonies  voisines,  quelquefois  même  supérieure,  grâce 
à  l'unité  de  direction  très  ferme  dont  elle  émane. 
L'administration  est  irréprochable  dans  sa  forme. 
Elle  assure  une  juste  répartition  du  travail,  et,  évitant 
les  écueils  contraires  de  la  politique  de  protectorat 
trop  étendue  et  de  l'immixtion  dans  les  affaires  indi- 
gènes, elle  prend  dans  ses  relations  avec  les  noirs 
l'intermédiaire   naturel   des   chefferies    autochtones. 

La  législation  en  vigueur  repose  sur  un  respect 
bien  entendu  des  coutumes  indigènes  et  la  justice, 
chargée  de  l'appliquer,  a  une  forte  organisation. 

Enfin,  le  maintien  de  l'ordre  est  assuré  par  une 
force  publique  solidement  encadrée,  bien  recrutée  et 
bien  armée,  tandis  que  des  troupes  de  police  assurent 
dans  l'intérieur  «  l'ordre  spécial  ». 

D'autre  part,  les  mesures  prises  par  le  «  gouver- 
nement civilisateur  »  pour  supprimer  les  horreurs  de 
la  traite,  l'importation  des  armes,  de  l'alcool  et  les 
«  atroces  coutumes  barbares  »  dues  aux  féticheurs 
dont  les  exactions  désolent  ces  pays,  ne  sauraient  être 
que  louées. 
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Il  n'en  peut  être  de  même  de  !a  politique  financière 
de  l'Etat.  La  définition  très  juste  de  l'impôt  figure 
dans  l'ouvrage  de  M.  Descamps  :  «  un  prélèvement 
opéré  sur  la  fortune  ou  le  travail  des  citoyens  pour 
subvenir  aux  dépenses  publiques  ».  Les  conséquences 
que  l'auteur  déduit  de  ce  principe  ne  méritent  pas  le 
même  crédit.  S'appuyant  sur  l'opinion  du  major 
Wissmann  «  qui,  tout  en  repoussant  le  principe  du 
travail  forcé,  estime  que  le  meilleur  moyen  d'amener 
les  indigènes  à  travailler  est  de  leur  faire  fournir 
l'impôt  du  travail  »,  il  conclut  que  l'Etat  est  non 
seulement  dans  son  droit,  mais  même  qu'il  remplit 
son  devoir  civilisateur,  lorsqu'il  contraint  les  indi- 
gènes à  se  libérer  de  l'impôt  en  fournissant  de  la 
main-d'œuvre  pour  le  commerce  et  notamment  celui 
du  caoutchouc. 

Enfin,  il  insiste  longuement  sur  l'aide  apportée 
par  le  gouvernement  à  l'œuvre  des  missions  dont  il 
«  considère  la  collaboration  comme  indispensable  à 
la  réalisation  de  ses  vues  ». 

L'étude  des  faits  vient  malheureusement  contredire 
l'efficacité  de  ces  théories.  Nous  ne  reviendrons  pas 
sur  la  campagne  de  presse  qui  s'est  poursuivie  quel- 
ques années  durant  en  Grande-Bretagne  contre  la 
politique  de  l'Etat  indépendant.  Nous  nous  bornerons 
à  enregistrer  des  résultats. 

Le  commerce  de  la  colonie  belge  progresse  chaque 
année.  En  1905,  après  vingt  années  d'existence,  il 
s'élevait  déjà  à  75  millions,  la  plupart  des  bailleurs  de 
fonds  de  la  première  heure  étaient  remboursés,  les 
actionnaires  des  multiples  sociétés  privilégiées  qui  se 
partagent  le  bassin  du  Congo  recevaient  d'énormes 
dividendes... 

Par  contre,  que  rapportaient  les  missionnaires  de 
toutes  nations  venus  dans  ces  régions  pour  convertir 
les  indigènes  et  aussi  les  voyageurs  désintéressés 
venus  en  simples  touristes? 
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La  population  de  tous  les  districts  diminue.  Exté- 
nués de  fatigue  par  suite  de  toutes  les  exigences  de 
l'administration,  les  noirs  préfèrent  mourir  de  faim 
plutôt  que  de  revenir  dans  leurs  villages  où  ils  sont 
livrés  au  bon  plaisir  des  sentinelles.  Les  colonnes  de 
répression  et  de  police  se  multiplient,  augmentant 
encore  les  désastres.  Les  indigènes,  accablés  par 
l'oppression  d'un  gouvernement  trop  «  civilisateur  ». 
reviennent  à  la  vie  des  bêtes.  Ni  relèvement  matériel, 
ni  relèvement  moral,  voilà  la  réalité  des  faits  bru- 
taux. C'est  toute  une  race  qui  marche  à  sa  fin. 

«  La  civilisation  !  grand  mot  trop  souvent  sur  les 
lèvres  des  Européens  qui  cherchent  à  cacher  leurs 
projets  égoïstes  sous  le  couvert  de  la  philanthropie! 
Quelle  civilisation  ont-ils  mtroduite  en  Afrique  et  en 
quoi  ont-ils  amélioré  le  sort  de  leurs  frères  afri- 
cains*? » 

III 

Nous  avons  vu  la  distance  qui  dans  l'Etat  indé- 
pendant sépare  la  théorie  do  la  pratique.  Ainsi  que  le 
dit  sir  White  avec  une  mélancolie  passablement 
mêlée  d'humour  :  «  D'excellentes  ordonnances  ont  été 
promulguées.  Il  est  vrai  qu'elles  restent  pour  la  plu- 
part lettre  morte,  le  résident  officiel  n'ayant  pas 
l'autorité  voulue  pour  les  appliquer  ». 

Pourquoi  ces  résultats  encore  inférieurs  à  ceux  que 
nous  avons  constatés  chez  les  Portugais?  L'expli- 
cation est  simple. 

En  changeant  son  nom  d'Association  internationale 
du  Congo  pour  celui  d'Etat  indépendant,  la  Société 
purement  commerciale  de  1880  n'a  pas  pu  changer 
de  caractère.  Formée  de  personnalités  privées,  bail- 
leurs de  fonds  et  commerçants,  elle  ne  pouvait  avoir 

1.  Sir  a.  WniTE.  Le  Développement  de  l'Afrique. 
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d'autre  but  réel   que   la  recherche  des   dividendes. 

Une  compagnie  commerciale  ne  peut  supporter  les 
lourdes  charges  inhérentes  à  l'organisation,  à  la 
pénétration  progressive,  à  la  mise  en  valeur  métho- 
dique d'une  grande  colonie.  Il  lui  faut  avant  tout  des 
bénéfices  immédiats.  Elle  ne  peut  pas  risquer  en  pure 
perte  ces  très  fortes  dépenses  de  premier  établisse- 
ment que  seul  un  Etat  constitué  peut  affronter.  C'est 
pour  cela  que,  par  la  force  même  des  choses,  son 
œuvre,  qui  agit  non  seulement  sur  des  matières  pre- 
mières, mais  sur  des  consciences  humaines,  autre- 
ment délicates  à  manier,  ne  peut  réussir. 

Là  est  la  cause  profonde  qui  a  rendu  absolument 
nécessaire  la  reprise  des  territoires  de  l'Etat  indé- 
pendant par  la  Belgique.  Si  elle  n'avait  pas  été 
réalisée,  la  conscience  européenne  eût  obligé  l'Etat 
à  déposer  ses  pouvoirs  en  d'autres  mains. 

IV 

Les  premiers  résultats  de  l'administration  du  Congo 
Belge,  tels  qu'ils  ressortant  de  ces  dix  dernières  années, 
ne  démontrent  pas  encore  de  façon  suffisamment 
claire  que  la  Belgique  ait  une  entière  conscience  de 
ses  devoirs  d'Etat  colonisateur. 

A  en  croire  M.  Delcommune,  ancien  explorateur  et 
administrateur  du  Congo  Belge,  dans  son  livre  récent 
intitulé  «Za  colonie  du  Congo  en  périU^,  l'Etat  Belge 
n'a  eu,  dès  le  début,  d'autre  souci  que  d'éviter  au 
budget  toute  surcharge  provenant  de  sa  nouvelle  pos- 
session. Il  a  subordonné  à  ce  point  essentiel  toutes 
ses  autres  ambitions  :  boucler  son  budget  sans  défi- 
cit...  Il  semble   bien  qu'en   procédant  ainsi,    il  ait 
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répondu  au  sentiment  profond  et  aux  desiderata  de  ce 
peuple  calme  et  raisonnable  qu'est  le  peuple  Belge. 

Par  contre  il  ne  se  serait  préoccupé  ni  de  la  préser- 
vation de  la  race  nègre,  et  la  maladie  du  sommeil  a 
pu  continuer  à  exercer  sas  ravages  parmi  les  popula- 
tions clairsemées  du  Congo,  ni  de  l'éducation  et  de 
l'instruction  de  ses  sujets,  et  ceux-ci  sont  restés  dans 
le  même  état  social  arriéré  où  Stanley  et  les  autres 
explorateurs  les  avaient  découverts  autrefois. 

Durant  cette  même  période,  les  visées  de  l'Etat 
Belge  auraient  été  à  bien  courte  portée.  Surtout 
motivées  par  le  désir  de  mettre  les  noirs  en  mesure 
de  payer  leurs  impôts,  elles  auraient  permis  aux 
exploiteurs  du  travail  indigène  de  poursuivre  auprès 
des  noirs  et  aux  dépens  de  ceux-ci,  une  concurrence 
acharnée  qui  se  serait  traduite,  ii  est  vrai,  par  un 
apport  important  de  monnaie  liquide,  mais  qui  les 
aurait  laissés  finalement  sans  aucun  bénéfice  effectif 
de  denrées  alimentaires  ni  àe  marchandises  indis- 
pensables. 

On  sait  par  expérience  qu'au  Congo,  les  campagnes 
humanitaires  cachent  trop  souvent  des  intérêts  poli- 
tiques ou  financiers.  L'opinion  publique  a  cependant 
accueilli  avec  faveur  l'arrivée  au  pouvoir  récente  d'un 
nouveau  Ministre  des  Colonies,  M.  Franck,  qui  paraît 
vouloir  inaugurer  de  nouvelles  méthodes.  Le  pro- 
gramme des  travaux  qu'il  vient,  en  1921,  de  soumettre 
au  Parlement  Belge,  contraste  par  son  étendue  et  son 
importance  avec  les  devis  mesquins  de  naguère. 
Pour  la  première  fois  enfin,  on  a  l'impression  d'une 
politique  coloniale  cohérente  et  hardie  dans  laquelle 
les  vastes  projets  impériaux  ont  d'autres  vues  qu'étroi- 
tement  budgétaires. 

Ceci  était  plus  que  jamais  indispensable  au  moment 
où  va  être  posée  devant  le  Conseil  de  la  Société  des 
Nations  la  question  des  mandats  coloniaux  sur  les 
colonies  enlevées  à  l'Allemagne  pour  cause  d'indignité. 


CHAPITRE  V 
L'expansion  coloniale  allemande  en  Afrique. 

I.  Tardive  entrée  en  scène  des  Allemands  en  Afrique. 

II.  Evolution  de  leurs  théories  coloniales.  Les  premiers  résul- 
tats. La  Mittel-Afrika. 

III.  L'éviction  de  l'Allemagne  hors  d'Afrique  est  justifiée  non 
seulement  par  sa  défaite,  mais  aussi  par  l'immoralité  de 
ses  conceptions  en  matière  de  politique  indigène. 


I 

Au  lendemain  de  leurs  victoires  de  1870,  les  Alle- 
mands entrèrent  dans  une  période  d'extraordinaire 
développement  économique.  Les  ressources  jusque-là 
mal  utilisées  des  petites  principautés  germaniques, 
désormais  mises  en  œuvre  avec  des  moyens  plus 
puissants,  suivant  des  plans  d'ensembl.e  magistra- 
lement établis,  et  selon  les  principes  d'une  sévère 
discipline  orientée  vers  l'intérêt  commun,  donnèrent 
un  rendement  infiniment  plus  élevé.  En  même  temps 
la  population  croissait  au  point  de  donner  des  inquié- 
tudes aux  économistes  germaniques. 

A  ce  double  torrent  de  productions  industrielles 
et  de  créatures  humaines,  il  fallait  trouver  des  issues. 
L'émigration  en  masse  vers  les  Amériques,  et  une 
extension  inouïe  du  commerce  maritime  et  terrestre  de 
l'Empire  parurent  d'abord  suffisantes  pour  enrayer  ce 
mal  de  surproduction  en  hommes  et  en  marchandises. 

Avec  quelque  dédain  et  non  sans  une  pointe  d'iro- 
nie, le  vieux  Bismarck  voyait  la  France  à  peine  relevée 
de  ses  défaites  se  lancer  dans  des  entreprises  colo- 
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niales.  Il  l'encourageait  même  dans  cette  voie  en 
donnant  pour  consigne  aux  représentants  de  l'Alle- 
magne de  faciliter  partout  ses  etTorts. 

Cependant,  peu  à  peu  la  doctrine  coloniale  et  impé- 
rialiste faisait  son  chemin,  venant  porter  jusque  dans 
le  cerveau  du  grand  homme  d'Etat  des  doutes  sur  ses 
premières  conceptions  en  la  matière.  N'était-il  pas 
regrettable  de  voir  toute  cette  force  d'émigration 
déversée  sur  l'Amérique,  perdue  peut-être  pour  la 
mère-patrie?  D'autre  part,  ne  pouvait-on  craindre, 
comme  des  symptômes  précurseurs  semblaient  l'indi- 
quer, que  la  plupart  des  grands  Etats  n'entrassent, 
en  matière  économique,  dans  la  voie  de  la  protection, 
sinon  de  la  prohibition,  qui  donnait  aux  Etats-Unis 
et  en  France  des  résultats,  sous  certains  rapports, 
assez  heureux? 

Bismarck  céda  donc  aux  sollicitations  du  parti  colo- 
nial qui  commençait  à  se  former  dans  l'Empire  et  il 
confia  à  quelques-uns  de  ses  protagonistes  la  mission 
de  fonder  un  empire  colonial  africain  de  l'Allemagne. 

Nous  avons  déjà  mentionné,  pour  le  retentissement 
mondial  qu'ils  eurent,  le  voyage  triomphal  du  doc- 
teur Nachtigal  sur  la  côte  occidentale  de  l'Afrique, 
l'action  plus  sournoise,  mais  également  couronnée  de 
succès,  du  docteur  Peters  sur  la  côte  de  l'océan 
Indien. 

L'Europe,  et  en  particulier  l'Angleterre  et  la  France, 
durent  se  contenter  d'enregistrer  le  fait  accompli... 
Les  droits  de  l'Allemagne  furent  reconnus  sur  le 
Togoland,  la  colonie  du  Cameroun,  le  Sud-Ouest  Afri- 
cain et  l'Afrique  orientale  allemande.  Une  série  de 
conventions  internationales  vinrent  déterminer  les 
limites  des  nouvelles  possessions  germaniques  et 
confirmer  au  point  de  vue  européen  leur  existence 
légale. 

Les  Allemands,  que  leurs  succès  avaient  rendus 
quelque  peu  vains,  «  voulurent  immédiatement  trans- 
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former  l'ancienne  patrie  des  Arabes  et  des  nègres  en 
une  colonie  allemande».  Ils  ne  pouvaient  imaginer 
que  des  sauvages  pussent  avoir  le  front  de  tenir  tête 
aux  triomphateurs  de  l'Europe.  Ils  savaient  comment 
on  traite  un  pajs  conquis.  Comme  le  dit  sir  A.  White 
«  on  put  voir  des  officiers  allemands  bottés  etëperonnés 
se  pavanant  dans  les  mosquées  arabes  suivis  de  leurs 
chiens  ».  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  soulever  les 
maîtres  du  sol  d'hier,  qui,  se  souciant  assez  peu  de  la 
gloire  germanique,  se  servirent  de  ces  prétextes  pour 
déchaîner  la  guerre  sainte. 

On  connaît  les  échecs  consécutifs  que  les  Allemands 
eurent  à  subir  dans  l'Ai'rique  orientale.  Plusieurs  de 
leurs  détachements  fureiît  anéantis;  ii  fallut  plusieurs 
années  et  de  longues  ec  coûteuses  expéditions  pour 
jjaci/ier  le  pays. 

Dans  le  Sud-Ouest,  ils  avaient  voulu  faire  une  colonie 
de  peuplement.  Leurs  abus  de  pouvoir,  leurs  procé- 
dés souvent  vexatoires,  eurent  pour  résultat  de  susciter 
une  révolte  des  Herreros,  fiers  guerriers  auxquels 
répugnait  le  joug.  Cette  guerre  est  d'hier.  Menée 
d'un  côté  avec  une  énergie  farouche,  et  une  habileté 
souvent  très  grande,  de  l'autre  côté  avec  une  brutalité 
sans  ménagement,  elle  a  abouti,  après  des  perles 
douloureuses  pour  l'Allemagne,  à  l'extermination  de 
tout  un  petit  peuple  très  vivace  et  à  la  ruine  des 
fermes  agricoles  fondées  par  des  particuliers. 

Ailleurs,  au  Cameroun,  dans  le  Togo,  les  peuplades 
dispersées  de  la  forêt  n'ont  pas  présenté  la  même 
résistance  à  la  pénétration  germanique,  cependant 
on  se  rappelle  encore  les  procédés  de  certains  des 
fonctionnaires  de  ces  colonies. 

Aujourd'hui,  la  pacification  semble  établie  sur 
toutes  les  possessions  allemandes.  Celles-ci,  situées 
dans  les  parties  les  plus  favorables  du  continent  noir, 
paraissent  appelées  a  un  avenir  comparable  à  celui 
des  colonies  britanniques  et  françaises.  Tout  dépen- 
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dra  de  la  façon  dont  elles  seront  traitées  politique- 
ment et  administrées. 


II 

Dès  leurs  débuts  dans  la  carrière  coloniale,  les 
Allemands  voulurent  montrer  au  monde  civilisé  ce 
que  pouvait  une  méthode  toute  scientifique,  au  service 
d'un  peuple  pratique,  énergique  et  discipliné.  A  l'image 
de  Bismarck,  ils  ne  cachaient  pas  leurs  moqueries 
pour  les  colonies  françaises,  qui  étaient  avant  tout 
formées  de  beaucoup  de  fonctionnaires,  entourant  et 
comprimant  quelques  rares  colons. 

Un  vœu  présenté  par  le  Congrès  colonial  allemand 
de  1902  résume  assez  bien  ce  que  l'Allemagne  comp- 
tait trouver  dans  ses  colonies  et  les  méthodes  qu'elle 
entendait  y  appliquer.  «  Le  Congrès  colonial,  y  était-il 
dit,  estime  que  dans  l'intérêt  économique  du  pays,  il 
faut  le  rendre  indépendant  de  l'étranger,  pour  l'im- 
portation des  produits  coloniaux  bruts,  et  créer  des 
marchés  aussi  sûrs  que  possible  pour  la  vente  des 
produits  manufacturés  allemands  ».  On  ne  peut  jusque- 
là  qu'approuver  cette  déclaration  de  principes.  Mais 
elle  ajoute  aussitôt  après  :  «  Les  colonies  allemandes 
peuvent  à  l'avenir  jouer  ce  double  rôle,  si  on  obligp. 
les  indigènes  aux  travaux  publics  et  aux  travaux 
agricoles  ». 

,  Ce  dernier  paragraphe  n'était  d'ailleurs  que  la 
reproduction,  un  peu  atténuée,  de  la  théorie  du  doc- 
teur Peters:  «Les  noirs,  disait  ce  profond  psycho- 
logue, obéissent  à  des  impulsions  ou  des  mobiles  tout 
dilîérents  des  nôtres.  Si  je  donne  à  un  chef  noir  un 
bœuf,  il  sera  aussitôt  porté  à  me  dérober  tout  mon 
troupeau.  Si  je  lui  administre  au  contraire  un  coup  de 
fouet,  il  s'empressera  de  me  fournir  du  bétail.  Telle 
est,  réduite  à  sa  plus  simple  expression,  la  véritable  for- 
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mule.  Si  vous  êtes  bon  avec  le  nègre,  il  croira  que 
vous  avez  peur;  si  vous  le  malmenez,  il  croira  à  votre 
supériorité»^.  Les  événements  sont  venus  montrer 
la  toute-puissance  de  cette  «véritable  formule».  Le 
major  Wissmann,  moins  catégorique  que  le  docteur 
Peters,  a  eu  à  se  ressentir  parfois  des  conséquences 
de  son  application. 

Dans  le  Sud-Ouest  africain  favorable,  semblait-il,  à 
l'acclimatement  européen,  on  a  voulu  faire  du  peuple- 
ment. Pour  faciliter  leur  tâche  aux  colons  amenés  à 
grands  frais,  on  ne  s'est  pas  fait  faute  d'enlever 
aux  indigènes  toutes  les  terres  fertiles,  et  de  les 
enrôler  dans  les  exploitations  agricoles. 

D'ailleurs,  l'administration  allemande  s'est  montrée 
d'une  prudence  excessive,  ou  pour  mieux  dire  a  fait 
preuve  d'un  réel  manque  d'initiative  et  de  discer- 
nement, dans  la  mise  en  œuvre  des  travaux  publics 
indispensables.  En  particulier,  elle  n'a  prévu  aucun 
plan  d'ensemble  de  voies  de  communication,  des  che- 
mins de  fer,  ces  outils  indispensables  de  la  pacification 
et  de  la  mise  en  valeur  des  colonies  et  particulière- 
ment des  colonies  africaines. 

Le  soulèvement  des  Herreros  a  montré  l'échec 
lamentable  de  cette  politique  coloniale,  qui  voulait 
viser  à  des  résultats  immédiatement  palpables,  sans 
tenir  le  moindre  compte  des  besoins  des  indigènes,  de 
leur  mentalité,  de  leurs  aspirations. 

La  répression  a  été  terrible,  mais  tout  aussi  peu 
consciente  des  nécessités  de  la  situatioai.  «  Le  soulè- 
vement des  Herreros,  lisons-nous  dans  Le  Siècle,  ^  a 
porté  les  coloniaux  à  prêcher  une  sorte  de  guerre 
sainte.  Il  fallait  anéantir  le  peuple  dont  une  partie  se 
permettait  cette  révolte.  Ils  ont  été  entendus  et  ce 
peuple  a  été  anéanti  aux  deux  tiers;  le  nombre  des 
insurgés  en  armes  n'a  jamais  dépassé  au  total  6.000 

1.  Le  journal  Le  Siècle,  sous  la  signature  G.  D. 
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ou  7.000.  Le  nombre  des  morts  a  dépassé  40.000.  » 

Cette  œuvre  d'extermination  a  trouvé  son  théori- 
cien. Un  ancien  maître  d'école  de  la  colonie,  Cari 
Otto,  l'a  justifiée,  ou  plutôt  prônée  : 

«  L'Etat  moderne  1,  dit-il,  en  tant  que  puissance 
coloniale,  commet  vis-à-vis  de  ses  sujets  le  plus  grand 
des  crimes,  lorsque,  se  laissant  hypnotiser  et  dominer 
par  de  confuses  idées  humanitaires,  il  épargne,  aux 
dépens  de  ses  propres  nationaux,  des  races  nègres 
vouées  à  disparaître  et  par  conséquent  travaille  contre 
lui-même.  Or,  la  plus  haute  obligation  d'un  tel  Etat, 
c'est  de  travailler  à  sa  propre  conservation.  C'est 
pourquoi  il  est  nécessaire,  dans  le  Sud-Ouest,  de 
faire  table  rase...  » 

Depuis  quelque  temps,  un  nouveau  secrétaire  d'Etat 
à  l'Office  des  colonies  a  tenté  de  lutter  contre  de 
telles  théories,  des  procédés  aussi  odieux,  capables 
par  eux  seuls  de  déshonorer  un  grand  Etat.  M.  Dern- 
burg  a  compris  tout  ce  que  les  errements  antérieurs 
avaient  de  dangereux  pour  le  développem.ent  de 
l'empire  colonial  allemand.  Il  a  été  amené  à  admettre, 
à  l'école  des  grands  Etats  coloniaux,  que  la  principale 
source  de  richesses  d'une  colonie  repose  sur  la  den- 
sité de  sa  population,  le  développement  de  ses 
richesses  et,  par  suite,  de  ses  facultés  d'absorption  et 
de  production. 

Lors  de  la  discussion  du  budget  des  colonies  (1907), 
cet  homme  d'Etat  n'a  pas  hésité  à  défendre  hautement 
ses  idées,  et  à  montrer  la  nécessité  d'une  politique 
indigène,  à  base  de  patience  et  de  douceur,  parallèle 
à  une  politique  coloniale,  large  dans  ses  vues,  et 
audacieuse  dans  ses  entreprises. 

«  Le  gouvernement  veillera,  a-t-il  dit,  à  ce  que  ses 
représentants  et  ses  fonctionnaires  accomplissent 
leur  tâche  dans  ce  nouvel  esprit.  On  ne  doit  envoyer 

1.  Politique  coloniale  allemande,  par  Raoul  Allier. 
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aux  colonies  qu'un  personnel  instruit,  connaissant 
déjà  le  pays  et  sa  population,  décidé  à  se  montrer 
juste  et  bienveillant  toujours,  à  inspirer  aux  indi- 
gènes, non  point  la  terreur  du  conquérant  allemand, 
mais  des  sentiments  de  respectueuse  sympathie 
envers  les  hommes  blancs,  dont  la  principale  préoc- 
cupation sera  d'améliorer  le  sort  des  noirs.  ;> 

En  même  temps,  mettant  ses  principes  en  pratique, 
M.  Dernburg  s'est  efforcé  d'introduire  chez  les  indi- 
gènes des  richesses  nouvelles  en  développant  le  réseau 
des  voies  ferrées,  en  augmentant  les  productions  du 
sol  et  du  sous-sol  par  des  travaux  publics  appropriés, 
en  habituant  les  indigènes  au  travail  libre,  et  en  les 
protégeant  contre  les  boissons  empoisonnées. 

«  Au  moment  où  la  guerre  de  1914  a  éclaté,  les 
colonies  Allemandes  étaient  en  voie  de  plein  déve- 
loppement matériel.  L'opinion  coloniale  Allemande, 
encouragée  par  le?  succès  des  accords  de  1912,  qui 
avaient  remis  à  l'Allemagne  une  notable  part  du  Congo 
Français,  ne  rêvait  à  rien  moins  qu'à  l'établissement 
par  le  travers  de  l'Afrique  d'une  formidable  Mittel- 
Afrika,  enjambant  le  continent  de  l'Océan  Atlantique 
à  l'Océan  Indien,  après  avoir,  au  préalable,  absorbé 
et  digéré  le  Congo  Français  et  le  Congo  Belge  tout 
entiers. 

A  Tappui  de  cette  conception  gigantesque  et  rom- 
pant avec  leurs  errements  antérieurs  de  prudence, 
les  Allema-.ds  avaient  amorcé  tout  un  programme  de 
travaux  publics,  analogue  à  celui  qu'ils  prévoyaient  en 
même  temps  pour  la  mise  en  exploitation  de  la  Mittel- 
Europa,  et  qui  aurait  placé  sous  leur  emprise  poli- 
tique en  même  temps  qu'économique  la  plus  grande 
partie  de  l'Afrique  Australe  et  Centrale...  De  là  à 
imaginer  la  réunion  des  deuxMiltel  par-dessus  l'Egypte 
délivrée  du  joug  anglais  au  profit  des  alliés  Turcs  si 
accommodants,  il  n'y  avait  qu'un  pas... 

Le  chemin  de  fer  de  Dar  es  Salam,  sur   l'Océan 
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Indien  à  Douala  dans  le  Cameroun  était  le  symbole  de 
cette  politique  comme  le  chemin  de  fer  de  Bagdad, 
représentait  les  ambitions  allemandes  au  travers  de 
l'Europe  et  de  l'Asie  Mineure.  Dès  1913,  le  grand 
Transafricain  était  amorcé  par  ses  deux  extrémités. 
Dans  l'Est  Africain,  la  ligne  Dar  es  Salam  rejoignait 
la  région  des  grands  lacs  après  un  parcours  de  près 
de  1.600  kilomètres.  Au  Cameroun,  la  ligne  Douala- 
Yaoundé  était  achevée  sur  160  kilomètres  environ. 

D'autres  lignes  importantes  avaient  été  également 
créées,  tant  au  Togoland  que  dans  FOuest  Africain, 
assurant  la  mise  en  valeur  de  ces  riches  territoires 
qu'une  flotte  commerciale  active  et  nombreuse  desser- 
vait régulièrement.  Des  réseaux  de  routes  carossables 
et  des  plantations  étaient  enfin  créées  dans  toutes 
les  parties  favorables. 

Il  y  avait  donc  très  réei  progrès  sur  les  errements 
antérieurs  en  matière  économique  ;  par  contre  les 
procédés  employés  en  politique  indigène  n'avaient 
pas  été  sensiblement  améliorés.  Il  n'était  pas  pos- 
sible aux  Allemands  de  condescendre  jusqu'à  s'occu- 
per des  intérêts  moraux  et  intellectuels  de  leurs  sujets 
et  ils  n'avaient  réussi  nulle  part  à  conquérir  leur 
confiance  ni  leur  affection.  C'est  ainsi  que  s'explique 
la  très  rapide  conquête  du  Togoland,  du  Cameroun  et 
de  l'Ouest  Africain,  La  plus  longue  résistance  de  l'Est 
Africain,  dont  il  serait  vain  de  constater  les  splen- 
dides  faits  d'armes,  fut  l'exploit  d'une  poignée  de 
valeureux  Allemands  encadrant  solidement  un  effectif 
relativement  faible  de  troupes  indigènes.  Elle  ne 
signifie  pas  un  dévouement  particulier  à  la  cause 
germanique  de  ces  indigènes. 

Si  donc  on  comprend  les  regrets  que  peut  inspirer 
à  l'Allemagne  la  perte  d'un  aussi  splendide  empire,  il 
n'est  pas  douteux  par  contre  que  leur  éviction  repré- 
sente en  Afrique  un  fait  de  haute  moralité  politique, 
.signifiant  avec  la  disparition  de  tout  ur.  i  f'-r-r  d'iiilri- 
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gués  sournoises,  la  condamnation  d'un  système  unique- 
ment basé  sur  l'exploitation  sans  vergogne  de  la  popu- 
lation inférieure  par  le  peuple  colonisateur. 


III 


De  cet  exposé  succmct,  nous  tirerons  avec  Sir 
A.Wite  la  conclusion  suivante:  «  L'art  de  gouverner 
les  tribus  et  les  territoires  indigènes  ne  s'apprend  pas 
en  un  jour  ».  La  science  documentaire  et  la  méthode 
ne  peuvent  suppléer  à  l'expérience. 

Toute  politique  coloniale  ne  saurait  réussir,  devant 
prendre  appui  sur  des  hommes,  que  si  elle  consent  à 
être  respectueuse  des  sentiments  humains. 


CONCLUSION  DU  LIVRE  III 

Les  méthodes  anglaise  et  française  sont  seules 
dignes.de  retenir  l'attention. 


Nous  pensons  avoir  exposé  sans  parti  pris  les 
méthodes  de  politique  indigène  employées  par  les 
différents  peuples  européens  qui  ont  essayé  de  mettre 
en  valeur  quelques  parcelles  du  sol  africain. 

Nous  avons  vu  les  Buers  et  les  Portugais  mettre  en 
exploitation  réglée  les  populations  noires  de  leurs 
colonies.  Ni  les  uns  ni  les  autres  n'ont  pris  souci 
d'augmenter  le  bien-être  de  leurs  sujets,  ni  d'élever 
leur  mentalité.  Leur  effort  de  solidarité  s'est  borné  à 
répandre  leur  religion  parmi  eux. 

Les  commerçants  de  l'Etat  indépendant  n'ont  même 
pas  eu  cet  idéal:  ils  ont  voulu  avant  tout  réaliser  des 
bénéfices.  Ils  y  ont  réussi,  on  sait  au  prix  de  quelles 
conséquences  désastreuses   pour  la  race  opprimée. 

•Nous  ne  parlons  pas  de  l'Allemagne  qui,  avant  son 
éviction  du  continent  noir,  n'avait  pu  encore  ni  mettre 
en  théorie,  ni  réaliser  en  pratique  une  quelconque 
doctrine  coloniale. 

L'Angleterre  et  la  France  ont  seules  eu  une  poli- 
tique indigène  à  côté  de  leur  polique  coloniale.  Les 
Anglais  se  sont  contentés  d'assurer  à  leurs  colonies  la 
paix  et  la  tranquillité  intérieure.  Ils  ont  développé  les 
voies  de  communication  et  facilité  l'enrichissement 
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des  indigènes  par  de  grands  travaux  publics,  mais  ils 
ont  entendu  ne  pas  s'immiscer  dans  leur  vie  inté- 
rieure ni  guider  leur  évolution. 

Au  contraire,  les  Français,  tout  en  traçant  de  vastes 
programmes  de  mise  en  valeur  et  en  veillant  à  leur 
exécution,  ont  essayé  d'entrer  en  contact  avec  les 
âmes  de  leurs  sujets  et  de  leur  montrer  la  voie  du 
progrès.  Nous  pensons  que  de  la  sorte  ils  ont  acquis 
quelque  droit  à  cette  sympathie  et  à  cette  reconnais- 
sance que  les  Anglais  se  déclarent  incapables  et 
d'ailleurs  peu  désireux  d'obtenir. 

11  nous  paraît  que  dès  maintenant  nous  disposoug 
des  éléments  nécessaires  pour  tenter  de  poser  les 
bases  d'une  politique  indigène  en  Afrique  à  l'usage 
des  Français. 

Cet  essai,  fondé  sur  l'étude  historique  des  sociétés 
africaines  du  passé,  et  sur  les  résultats  expérimentaux 
de  l'action  des  Européens  au  continent  noir,  fera 
l'objet  de  la  Troisième  et  dernière  partie  de  cet 
ouvrage. 


TROISIÈME   PARTIE 
LE    RELÈVEMENT   DE    LA   RACE    NOIRE 

PRINCIPES  DE  POLITIQUE  INDIGÈNE  FRANÇAISE 
EN  PAYS  NOIR. 


CHAPITRE  I 

But  et  moyens  d'action  de  la  politique  indigène 
de  la  France  en  Afrique. 

I.  Double  but  que  se  propose  la  France    dans  ses  colonies 

africaines.    1"   Les   mettre  économiquement    en  valeur; 

2°  Les  rendre  inébranlablement  solidaires  de  la  Métropole. 
II.  Examen  des  méthodes  à  employer  pour  y  satisfaire. 
III.  Nécessité  avant  tout  d'un  pouvoir  fort,  d'une  armée  solide, 

d'une  organisation  bien  comprise,   d'une  administration 

active,  de  finances  saines. 


I 

Le  mouvement  d'expansion  coloniale  qui  a  eu  lieu 
en  France  au  xix®  siècle  ne  résulte  pas  d'événements 
de  hasard.  Il  répond  à  un  instinct  profond  de  notre 
société  qui,  une  des  premières,  a  su  pressentir 
l'importance  que  prendrait  dans  l'avenir  l'établisse- 
ment d'empires  coloniaux. 

Les  raisons  d'ordre  matériel  qui  ont  entraîné  le 

12 
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grand  «  rush  »  de  l'Europe  vers  l'Afrique  :  recherche 
de  débouchés,  besoin  de  matières  premières,  sont 
particulièrement  valables  pour  un  Etat  où  le  régime 
protecteur  est  plus  que  tout  autre  en  honneur... 

Les  facteurs  moraux  jouent  également  dans  la 
politique  coloniale  de  la  République  un  rôle  plus 
important  que  partout  ailleurs.  Le  besoin  d'action  et 
d'initiative  personnelle,  ainsi  que  les  idées  de  soli- 
darité, de  fraternité  humaines,  rentrent  pour  leur 
large  part  parmi  les  mobiles  de  son  action  africaine. 

Toutes  ces  raisons  réunies  font  que  son  empire 
colonial  répond  vraiment,  pour  la  France,  à  une 
nécessité  d'ordre  social. 

Pour  satisfaire  à  sa  raison  d'être,  il  faut  que  cet 
empire  soit  riche,  doué  de  facultés  considérables 
d'absorption  et  de  production,  et  qu'en  même  temps 
il  soit  stable,  solidaire  de  la  métropole,  afin  de  la 
garantir  contre  toute  sécession  désastreuse  dans 
l'avenir. 

La  première  condition  repose,  avant  toutes  choses, 
sur  le  rétablissement  de  l'ordre  et  de  la  paix  et  sur 
l'action  que  la  France  saura  exercer  sur  les  éléments 
sociaux  de  ses  possessions.  Elle  conduira  à  agir  sur 
le  milieu,  en  vue  de  son  amélioration  et  de  sa  réac- 
tion sur  les  autres  facteurs  de  progrès,  à  assurer  le 
perfectionnement  des  races  autochtones,  à  faciliter, 
par  des  mesures  de  préservation  sociale,  l'augmen- 
tation des  populations,  à  relever  la  condition  des 
individus  par  l'établissement  de  leurs  droits,  le  res- 
pect de  leur  dignité  et  au  besoin  un  remaniement  de 
leurs  groupements  actuels. 

La  solidité  des  liens  qui  attacheront  les  colonies  à 
la  métropole,  pour  en  former  un  tout,  un  empire 
fortement  constitué,  dépendra  des  méthodes  que  l'on 
adoptera,  des  communautés  d'intérêts,  d'idées  et  de 
sentiments  que  l'on  saura  créer  entre  protecteurs  et 
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protégés,  en  guidant  ces  derniers  dans  l'évolution  des 
diverses  manifestations  de  leur  existence  sociale  :  vie 
économique,  vie  intellectuelle,  vie  morale  et  finale- 
ment, pour  beaucoup  plus  tard,  vie  politique. 


II 


Ce  double  dessein  est  commun  à  tous  les  Etats  qui 
veulent  chercher  dans  leurs  possessions  un  surcroît 
de  force  matérielle  et  de  puissance  vive  pour  l'avenir. 

Pourtant,  nous  l'avons  vu,  les  doctrines  sont  diverses 
pour  arriver  à  le  réaliser. 

La  méthode  employée  par  les  compagnies  privées, 
ou  les  organisations  politiques  qui  ne  font  que  cacher 
des  intérêts  particuliers,  consiste  à  exploiter  à  outrance 
les  ressources  du  sol  et  les  facultés  de  travail  des 
indigènes.  N'ayant  que  des  vues  d'avenir  assez  bor- 
nées, elles  n'hésitent  pas,  pour  un  profit  momentané, 
à  détruire  les  sources  profondes  de  richesse  et  les 
hommes  seuls  capables  de  les  mettre  en  valeur. 
Elles  sont  incapables  et  d'ailleurs  peu  désireuses 
d'assurer  un  avenir  lointain  à  leurs  domaines.  Cette 
politique  d'exploitation,  contraire  au  but  proposé,  ne 
peut  convenir  à  une  nation  qui  a  le  respect  d'elle- 
même. 

Indigne  aussi  d'un  grand  pays,  le  régime  de  domi- 
nation qui  veut  subordonner  tous  les  intérêts  des 
indigènes  à  ceux  de  quelques  colons,  et  qui,  sans  souci 
des  transformations  nécessaires,  veut  courber  toute 
une  société  au  travail  forcé  et  à  l'obéissance  passive. 
Seule  une  nation  en  décadence  peut  s'en  accommoder. 
Un  grand  Ktat  se  doit  à  lui-même,  lorsque,  par  inex- 
périence, il  a  eu  d'abord  recours  à  ces  errements, 
d'y  renoncer  au  plus  vite.  Car  il  ne  peut  en  résulter 
que  désaffection  des  indigènes  et  haines  de  races. 

Le  protectorat  a  donné  des  résultats  fort  encoura- 
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géants  aux  Anglais,  qui  le  pratiquent  avec  habileté. 
Peu  soucieux  de  toucher  aux  institutions  sociales 
préexistantes,  fort  adroits  par  contre  à  en  tirer  parti 
dans  leur  propre  intérêt,  ils  estiment  avoir  assez  fait 
lorsqu'ils  ont  développé  les  puissances  productrices 
d'un  pays  par  de  grands  travaux  publics,  et  facilité  le 
commerce  par  l'ouverture  de  nouvelles  voies  et  la 
création  de  chemins  de  fer. 

Pour  le  reste,  peu  leur  importent  les  abus,  les  injus- 
tices qui  résultent  de  l'état  des  sociétés  noires.  Ils 
estiment  qu'il  appartient  aux  indigènes  de  se  tirer 
tout  seuls  d'affaire  et  leur  moindre  souci  est  d'avoir 
la  reconnaissance  et  les  sympathies  de  leurs  sujets. 
La  conséquence  de  ce  système  est  que  toute  colonie 
anglaise  parvienne  à  un  certain  degré  de  richesse  a 
des  tendances  certaines  à  se  séparer  de  la  métropole. 

Ce  n'est  pas  encore  le  régime  qui  convient  à  la 
mentalité  française.  En  fait,  les  Français  se  sonL 
toujours  montrés,  en  Afrique  noire,  inca'pables  de 
coexister  avec  une  autorité  locale  quelconque .  Ils  no 
peuvent  assister  au  spectacle  de  faits  qui  leur 
semblent  injustes,  abusifs  ou  plus  simplement  illo- 
giques. Ils  veulent  toujours  faire  triompher  ce  qui 
leur  paraît  juste  et  théoriquement  rationnel. 

Jusqu'à  présent,  partant  de  cette  base  psycholo- 
gique, ils  n'avaient  pu  admettre,  en  pleine  connais- 
sance de  cause,  que  la  politique  d'assimilation.  Depuis 
peu,  on  a  créé  l'idée  et  la  théorie  de  l'association. 

Ni  l'une  ni  l'autre  n'est  d'application  possible  en 
Afrique.  L'assimilation  entre  les  citoyens  de  la  troi- 
sième république,  instruits,  travailleurs  et  pour  la 
plupart  munis  d'un  long  héritage  de  traditions  civiques 
et  politiques  et  les  nègres,  ignorants,  paresseux,  hier 
encore  soumis  à  l'autorité  la  plus  despotique,  la  plus 
arbitraire,  a  donné  de  déplorables  résultats. 

Ne  comprenant  pas  que  les  théories  d'égalité  et  de 
liberté  se  bornent  à  établir  tout  autant  que  les  droits, 
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les  devoirs  incombant  à  chacun  de  travailler  pour  le 
bien  public,  les  électeurs  noirs  veulent,  avant  tout, 
être  «égaux».  N'obtenant  des  blancs  que  le  peu  de 
considération  revenant  à  leur  mentalité  très  primi- 
tive et  que  les  rétributions  matérielles  dues  à  leurs 
capacités  de  travail  très  restreintes,  ils  envient, 
s'indignent  et  s'insurgent.  Les  tendances  s&paratisles 
suivent  immédiatement  toute  tentative  d'assimilation. 
L'expérience  le  prouve. 

On  ne  peut  d'ailleurs  parler  d'association  entre  une 
société  pleinement  civilisée  et  les  poussières  de  grou- 
pements vagues  sans  homogénéité,  sans  organisation, 
sans  «  possibilités  »  que  la  France  a  trouvées  sur  les 
cendres  déjà  froides  des  empires  disparus. 

Préservation  sociale  et  tutelle,  telle  nous  paraît 
devoir  être,  four  commencer,  la  formule  de  notre 
action.  Il  sera  temps,  à  mesure  que  l'on  connaîtra 
mieux  l'Afrique  noire,  et  que  ses  progrès  sociaux 
s'accentueront,  de  lui  substituer  de  nouveaux  procédés. 


lil 

L'histoire  de  la  civilisation  des  sociétés  noires, 
dont  nous  avons  esquissé  les  grands  traits  dans  la 
deuxième  partie  de  ce  livre,  a  fait  ressortir  les  condi- 
tions dans  lesquelles  les  empires  du  centre  africain, 
royaumes  du  Songhaï  et  du  Bornou,  Ouadaï  et  Dar- 
four  etc.,  ont  atteint  leur  plus  haut  degré  de  prospé- 
rité. Ces  périodes  culminantes  coïncidèrent  toujours 
avec  l'établissement  d'un  pouvoir  fort,  lequel  trou- 
vait dans  une  armée  solidement  constituée,  dans  une 
administration  bien  orientée  d'en  haut,  dans  des 
finances  saines,  les  leviers  nécessaires  pour  faire  régner 
la  paix  extérieure  et  la  tranquillité  intérieure  et  don- 
ner, en  un  mot,  à  l'Etat  le  cadre  nécessaire  pour  son 
évolution  raDide. 


2G8  l'afrique  noire 

Ce  fait  a  été  démontré  pour  les  sociétés  européennes 
par  des  siècles  d'histoire.  Il  importait  de  faire  égale- 
ment ressortir  son  exactitude  dans  le  cas  des  sociétés 
africaines. 

La  condition  essentielle  du  progrès  des  possessions 
africaines  de  la  France  est  donc  que  le  pouvoir  y  soit 
remis  entre  des  mains  qualifiées  et  exercé  dans  toute 
sa  plénitude. 

Plus  qu'un  chef  d'Etat  moderne  ^,  plus  même  qu'un 
général  en  chef  en  temps  de  guerre,  l'homme  chargé 
de  la  création  et  de  la  conservation  d'un  édifice 
colonial  durable  en  Afrique,  doit  disposer  de  droits 
étendus  et  d'une  puissance  considérable. 

Seul,  il  peut  apprécier  le  moment  d'agir  énergi- 
quement  ou  d'user  d'indulgence  en  vue  d'assurer  le 
maintien  de  la  paix.  L'ingérence  du  gouvernement 
dans  ses  affaires  doit  se  borner  à  une  action  de 
contrôle  d'autant  plus  sévère  que  l'indépendance 
laissée  aura  été  plus  grande. 

Dès  lors,  disposant  de  cette  forte  autorité  morale, 
le  représentant  de  la  France  pourra,  à  tête  libre,  for- 
mer les  plans  d'ensemble  indispensables  pour  mener 
à  bien  l'œuvre  qui  lui  a  été  confiée. 

Le  premier  résultat  que  doit  chercher  la  France 
représentée  en  l'espèce  par  un  Gouverneur  général, 
est  la  paix,  la  tranquillité  complète  des  habitants, 
leur  sécurité  assurée  tant  contre  les  ennemis  de  l'ex- 
térieur que  contre  les  pillards  de  l'intérieur.  Pour 
cela,  il  est  nécessaire  que  son  autorité  et  son  prestige 
soient  appuyés  sur  une  force  armée  redoutable  et 
appropriée  aux  diverses  tâches  qui  peuvent  lui  être 
confiées.  En  Afrique,  comme  partout  ailleurs  dans  le 
monde,  il  ne  s'est  pas  rencontré  de  grande  orga- 


1.  Le  programme  de  mise  en  valeur  des  colonies  françaises 
établi  par  M.  Sarraut  en  1921  préconise  une  large  décentralisa- 
tion administrative. 
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nisation  politique  qui  n'ait  disposé  des  moyens 
de  se  faire  respecter.  Askia  le  Grand  possédait  une 
armée  permanente  fort  bien  organisée.  Sa  puis- 
sance tomba  et  avec  elle  toute  la  civilisation  qu'elle 
avait  créée  du  jour  où  cette  armée  se  décomposa 
ou  se  trouva  annihilée  par  d'autres  troupes  mieux 
organisées. 

Ce  côté  de  la  question  coloniale  se  présente 
admirablement  en  Afrique.  En  Algérie,  on  dispose 
de  troupes  d'élite,  les  tirailleurs  algériens,  qui  ont 
montré,  dans  toutes  les  colonies  et  en  France  même, 
leurs  qualités  de  guerriers,  leur  endurance  et  leur 
courage.  En  Afrique  occidentale,  les  races  souda- 
naises sont  merveilleusement  douées  au  point  de  vue 
militaire. 

Pendant  la  dernière  guerre  les  unes  et  les  autres 
ont  fait  preuve  de  brillantes  qualités  de  dévouement 
et  de  valeur. 

Ainsi  s'est  trouvée  justifiée  par  des  faits  la  cam- 
pagne que,  dès  1907,  le  colonel  devenu  depuis  le 
général  Mangin,  avait  entreprise  en  faveur  de  la 
«  Force  noire  ». 

Dès  maintenant  les  troupes  de  l'Afrique  du  Nord 
et  celles  de  l'Afrique  noire  ont  pris  une  place  d'hon- 
neur dans  l'armée  permanente  de  la  France.  Sans 
prendre  souci  des  campagnes  intéressées  conduites 
contre  nos  troupes  de  couleur,  le  Gouvernement  songe 
à  étendre  encore  le  recrutement  de  ces  éléments  indi- 
gènes. Dès  1925,  325.000  hommes  de  troupes  indi- 
gènes, dont  100.000  provenant  de  la  seule  Afrique 
noire,  viendront  compléter  nos  effectifs  du  temps  de 
paix  et  nous  permettre  d'occuper  les  territoires  rhé- 
nans, le  Maroc  et  l'Asie  Mineure,  en  même  temps 
qu'elles  assureront  l'ordre  et  la  sécurité  dans  leur 
pays  d'origine. 

Les  troupes  soudanaises,  pour  excellentes  qu'elles 
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soient,  n'ont  pas,  dans  la  zone  saharienne,  donné 
autant  de  satisfactions  que  dans  leur  contrée  d'origine. 
Au  désert,  il  s'agissait  de  lutter  non  seulement  contre 
les  Touareg  et  les  Maures,  ces  adversaires  intelligents, 
rusés,  habiles,  insaisissables,  mais  aussi  contre  les  élé- 
ments. A  ces  grands  enfants,  épris  de  leur  riche  terre 
soudanaise,  habitués  le  long  des  fleuves  ou  auprès  de 
leurs  grands  puits  à  étancher  une  soif  sans  cesse  renais- 
sante, on  imposait  maintenant  d'immenses  parcours 
sur  un  sol  ingrat,  brûlant  le  jour,  glacé  la  nuit,  hostile 
à  tout  leur  atavisme,  dénué  de  toute  ressource,  jalonné 
seulement  de  temps  à  autre  par  des  puits  profonds, 
d'une  eau  parfois  boueuse,  toujours  insuffisante. 

Les  Soudanais  ont  affronté  tous  ces  nouveaux  dan- 
gers en  soldats  disciplinés.  Dans  les  catastrophes 
malheureusement  assez  fréquentes  qui  ont  marqué 
leurs  randonnées  au  désert,  leur  dévouement,  leur 
esprit  de  discipline  n'  ut  jamais  failli.  Cependant, 
après  avoir  pris  un  contact  plus  étroit  avec  les  Nomades, 
les  coloniaux  africains  se  sont  aperçus  que  tout  comme 
les  anciens  sultans  songhaï  et  peuhls,  tout  comme  le 
colonel  Laperrine,  le  distingué  commandant  des  oasis 
algériennes,  il  leur  serait  peut-être  possible  de  recruter 
chez  les  Nomades  eux-mêmes  les  troupes  destinées  à 
faire  la  police  des  Nomades.  L'idée  est  en  train  de 
mûrir  et  le  colonel,  qui  commande  au  Centre  africain 
le  Territoire  militaire  du  Niger,  est  sur  le  point  de 
faire  aboutir  cette  importante  innovation. 

On  voit  donc  que  la  France  dispose  en  Afrique  de 
tous  les  éléments  nécessaires  non  seulement  pour 
fortifier  son  empire  en  pays  noir,  mais  même  pour 
consolider  le  trophée  de  sa  défense  nationale. 

Pour  que  l'autorité  toute-puissante  déléguée  au  repré- 
sentant de  la  France,  chef  supérieur  de  la  force  armée, 
s'exerce  utilement  en  une  contrée  si  vaste,  si  diverse 
d'aspects,  d'intérêts,  de  traditions,  de  races,  il  y  aura 
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tout  intérêt  à  ce  qu'elle  sache  pratiquer  une  large 
division  du  travail,  une  décentralisation,  seules  sus- 
ceptibles d'assurer  la  réunion  en  un  faisceau  très  fort 
des  initiatives  particulières  simplement  orientées  d'en 
haut. 

L'organisation  préalable  nécessaire  est  bien  facilitée 
dans  les  possessions  africaines  de  la  France.  Dès  long- 
temps, la  géographie,  l'histoire,  les  relations  écono- 
miques et  ethniques  ont  formé  des  groupes  homo- 
gènes de  populations.  Presque  toujours  on  n'aura 
qu'à  retrouver  et  au  besoin  à  renforcer  ces  liens  pré- 
existants. 

L'action  des  grands  empires  s'est  surtout  exercée 
dans  le  sens  Nord-Sud,  ouvrant  les  routes  de  com- 
merce, facilitant  les  échanges  entre  populations  de 
races  et  d'intérêts  divers  entre  contrées  de  productions 
différentes.  L'empire  songhaï  n'aurait  pas  eu  son  impor- 
tance s'il  n'avait  su  réunir  sur  les  marchés  du  Niger 
les  marchandises  venues  d'une  part  du  Sahara  et  de 
l'autre  du  Golfe  de  Guinée.  Les  Bornouans  et  les 
Haoussas  attachaient  autant  de  prix  à  leurs  relations 
avec  Tripoli  et  les  Nomades  du  désert  qu'avec  les 
païens  de  la  forêt  et  la  mer  lointaine... 

Un  bloc  intérieur  africain,  sans  relations  avec  la 
mer  et  le  désert,  ne  peut  se  comprendre.  Il  ne  répond 
ni  aux  besoins  économiques,  ni  au  perfectionnement 
de  la  race,  ni  aux  traditions... 

Au  contraire,  des  voies  naturelles  larges  s'ouvrent 
allant,  d'un  côté  vers  la  mer,  par  de  grands  fleuves 
(Sénégal,  Guinée,  Côte  d'Ivoire,  Dahomey,  Ghari, 
Congo)  au  Nord  vers  le  désert.  Sur  ces  voies  se  sont 
formés  les  groupements  du  passé  (Royaume  Ouolof, 
Empires  de  Ghana,  du  Songhaï,  Dahomey,  Bornou), 
aux  points  mêmes  où  seront  les  grands  centres  de 
l'avenir... 

Bien  peu  de  chose  reste  à  faire  pour  créer  de  nos 
diverses  coloniesde  l'A.O.  F.  un  fai?:ceau  bien  harmo- 
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nisé.  Le  jour  où  les  chemins  de  fer  de  la  Guinée  et 
celui  du  Dahomey  enfin  achevés,  seront  naturellement 
prolongés  par  le  bras  occidental  et  le  bras  oriental  du 
Niger,  ces  modifications  s'imposeront  d'elles-mêmes. 

Les  ordres,  les  instructions,  les  directives  de  l'au- 
torité supérieure  réparties  entre  les  gouverneurs 
des  diverses  colonies,  parviennent  aux  populations 
par  l'intermédiaire  de  l'administration.  Exclusivement 
militaire  dans  les  débuts  de  l'occupation,  au  moment 
où  il  est  important  avant  tout  d'assurer  l'ordre  et  pour 
cela  de  remettre  dans  les  mêmes  mains  le  pouvoir 
politique  et  la  force  armée,  elle  est,  à  mesure  des  paci- 
fications, confiée  à  des  administrateurs  civils,  secondés 
par  des  troupes  régulières  et  des  milices  pour  la  police 
de  leur  ressort. 

Longtemps  les  administrateurs  formés  bien  insuffi- 
samment en  vue  de  leur  nouvelle  carrière,  par  cette 
éducation  française  dont  le  D'"  Gustave  Le  Bon  a  si 
ironiquement  détaillé  les  méfaits,  se  sont  imaginés 
qu'administrer  une  circonscription  coloniale  consis- 
tait, tout  comme  dans  une  sous-préfecture  française,  à 
centraliser  des  états,  à  présider  des  assemblées  et  à 
conduire  du  fond  de  leur  résidence,  invisibles  et  puis- 
sants, une  politique  à  l'européenne. 

Les  événements  sont  venus  leur  prouver  combien 
profonde  était  leur  erreur.  Les  populations  soumises 
depuis  peu  et  encore  travaillées  par  bien  des  sourdes 
rancunes  et  des  haines  vivaces,  ont  pu  s'organiser  à 
l'abri  de  toute  curiosité  indiscrète  pour  des  révoltes 
inattendues,  que  rien  ne  pouvait  expliquer  aux  repré- 
sentants de  l'autorité.  Ailleurs,  les  populations  pres- 
surées par  quelque  vague  fonctionnaire  noir  entre 
les  mains  duquel  l'administration  remettait  toute  sa 
confiance,  ont  marqué  par  quelque  attentat  inopiné 
leur  mauvaise  humeur.  Partout  le  splendide  isolement 
des  fonctionnaires  novices  a  eu  les  mêmes  résultats  : 
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Désaffection  de  la  population,  sursauts  d'opinion, 
parfois  révoltes  à  main  armée. 

Et  alors  on  s'est  aperçu  qu'administrer  une  colonie 
n'était  pas  besogne  de  bureaucrate,  mais  bien  au  con- 
traire que  seul  un  homme  d'action,  énergique,  décidé 
à  tout  voir  par  lui-même  et  à  se  dépenser  de  toutes 
façons,  pouvait  fournir  un  autre  travail  que  des  états 
bien  tracés  ou  des  statistiques  vaines  et  d'ailleurs 
fausses.  Pour  bien  administrer,  il  faut  connaître  à  fond 
les  populations,  leurs  facultés,  suivre  jour  par  jour  les 
mouvements  de  leur  opinion,  et  pour  cela  prendre  et 
conserver  soigneusement  leur  contact.  C'est  le  côté 
politique  et  délicat  de  la  question,  dans  lequel  on 
réussit  ou  non,  suivant  qu'on  est  psychologue  ou  qu'on 
ne  l'est  pas.  Le  reste,  maintien  brutal  de  l'ordre  et 
respect  des  lois  établies,  est  à  la  portée  de  tout  le 
monde.  La  force  est  aux  mains  des  Français  et  nul 
n'ignore  que  tout  Gaulois  a  en  lui  l'étoffe  d'un  chef  de 
guerre. 

Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  cette  besogne  d'admi- 
nistration sera  notablement  simpliiîée  si  les  représen- 
tants de  la  France  savent  conserver  et  employer  à  leur 
profit  les  quelques  organismes  politiques  indigènes 
qui  ont  survécu  aux  tourmentes  du  passé.  Ils  disposent 
de  toute  la  force  que  leur  donne  la  tradition  et  il  n'est 
pas  d'un  petit  intérêt  de  gagner  à  la  cause  française, 
par  la  seule  vertu  de  la  vanité  satisfaite,  ces  direc- 
teurs de  l'opinion  noire. 

Le  recrutement  des  administrateurs  coloniaux  s'est 
trouvé  très  notablement  amélioré,  du  jour  où  l'Ecole 
coloniale,  devenue  rapidement  l'émule  des  autres 
grandes  écoles  françaises,  a  fourni  à  nos  trois  grands 
groupes  de  colonies  des  hommes  très  qualifiés  pour 
prendre  la  direction  effective  de  leur  évolution.  De 
grands  gouverneurs,  dont  le  regretté  M.  Ponty  fut  un  des 
plus  objectifs  et  des  plus  pratiques,  ont  dailleurs  su 
orienter  l'action  de  leurs  subordonnés  dans  le  sens  d'une 
prisedecontactpersonnelle  et  constante  avec  l'indigène. 


^tk  L  AFRIQUE    NOIRE 

Lorsque,  tout  imbus  de  ces  nouvelles  idées,  ces 
fonctionnaires  parcourront  sans  cesse  leurs  circons- 
criptions, que  leurs  agents  les  tiendront  au  courant  du 
mouvement  des  idées  et  de  l'opinion  chez  leurs  admi- 
nistrés, lorsque  enfin  ils  sauront  tenir  le  juste  milieu 
entre  la  sévérité  inexorable  et  la  trop  grande  faiblesse, 
alors  ils  seront  les  mieux  à  même  de  collaborer  à  cette 
œuvre  de  préservation  sociale  qui  est  leur  premier 
devoir. 

De  toutes  les  institutions  que  la  France  a  intro- 
duites en  pays  noir,  la  justice  française  est  une  de 
celles  qui  jouit  du  plus  de  faveur  auprès  des  indi- 
gènes. C'est  assez  dire  que  son  fonctionnement  est 
irréprochable,  grâce  à  l'impulsion  qui  vient  d'en  haut 
et  à  la  largeur  de  vues  des  instructions  qui  régissent 
la  matière. 

Rendre  la  justice  est  dans  toute  société  primitive 
un  des  apanages  du  pouvoir  exécutif,  et  tout  natu- 
rellement les  plaideurs  sont  venus  auprès  des  repré- 
sentants de  la  France  pour  faire  régler  leurs  diffé- 
rends. 

Presque  toujours  ils  n'ont  eu  qu'à  se  louer  de  la 
nouvelle  organisation  qui  substituait  à  l'arbitraire  des 
marabouts  et  des  féticheurs,  tout-puissants  jusque-là, 
la  décision  réfléchie  des  juges  indigènes  soigneuse- 
ment choisis  et  placés  sous  le  contrôle  effectif  d'une 
autorité  désintéressée  dans  les  questions  de  clocher 
et  de  races. 

Il  n'est  pas  douteux  cependant  que  peu  à  peu  les 
exigences  des  administrés  en  matière  judiciaire  se 
feront  plus  grandes.  Il  leur  faudra  toujours  des  juge- 
ments plus  motivés  et  le  souvenir  leur  reviendra  vite, 
que  naguère  ils  possédèrent  de  célèbres  juristes  parmi 
les  leurs. 

Il  sera  indispensable  dès  lors,  pour  les  juges  fran- 
çais, d'approfondir  les  règles  du  droit  coranique  ou 
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d'étudier  de  plus  près  les  coutumes  locales  qui  doivent 
en  principe  leur  servir  de  base*. 

Conquérir,  pacifier,  organiser,  assurer  le  maintien 
de  la  paix  grâce  à  une  force  armée  suffisante,  admi- 
nistrer, distribuer  la  justice,  ce  sont  là  toutes  choses 
coûteuses,  très  coûteuses,  et  le  budget  de  la  France  a 
déjà  tant  de  charges  à  supporter  qu'il  ne  peut  consentir 
que  des  sacrifices  relativement  peu  élevés. 

Il  a  donc  fallu  presque  dès  le  début  pourvoir  les 
colonies  africaines  de  budgets  locaux  largement 
approvisionnés.  Le  principe,  absolument  juste  en  lui- 
même,  reste  toujours  de  demander  à  la  population 
tout  ou  du  moins  la  plus  grande  partie  de  ce  qui  est 
nécessaire  pour  aider  à  la  protéger,  à  l'administrer, 
à  faire  la  police,  à  poursuivre  l'exécution  des  grands 
travaux  publics. 

En  fait,  dès  aujourd'hui,  en  Afrique  occidentale, 
alors  que  la  subvention  du  budget  national,  unique- 
ment limitée  aux  dépenses  militaires,  oscille  dans  les 
environs  de  10  millions,  l'ensemble  des  budgets 
général  et  locaux  du  groupe  de  colonies  atteint  plus 
de  50  millions,  subvenant  à  toutes  les  dépenses 
d'administration  et  en  outre  à  l'amortissement  des 
divers  grands  emprunts  contractés  pour  la  mise  en 
valeur  du  pays. 

Ces  ressources  considérables  sont  fournies  par  les 
impôts  directs  (impôts  de  capitation,  licences,  patentes) 
et  les  impôts  indirects  (douanes,  octrois). 

Dans  leur  dosage,  il  est  nécessaire  de  proportionner 
les  impositions  aux  réelles  capacités  des  contribuables. 
L'écueil  à  éviter  est  de  surcharger  de  malheureuses 
populations,  par  ignorance  de  leur  situation  vraie, 
ou,  pis  encore,  par  «bluff»  malsain. 

1.  La  question  du  droit  indigène  sera  étudiée  à  nouveau  plus 
loin,  étant  donnée  l'imporlance  toute  spéciale  de  cette  manifes- 
tation de  la  vie  sociale. 
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Il  faut  reconnaître  que,  dans  les  possessions  afri- 
caines de  la  France,  la  plus  grande  probité  règne  en 
général  parmi  les  fonctionnaires  dans  la  répartition 
et  la  perception  de  l'impôt  et  que  rarement  il  y  a 
oppression  des  indigènes.  De  la  sorte,  presque  tous 
les  budgets  se  soldent  en  excédent  et  les  finances  de 
la  colonie  sont  des  plus  prospères,  sans  que  la  situa- 
tion des  indigènes  en  soit  obérée. 

Ainsi,  par  une  direction  unique,  par  une  action  mili- 
taire, politique,  administrative  et  financière  bien 
comprises,  la  France  réussira  à  asseoir  fortement  son 
autorité  en  pays  noir,  à  y  faire  régner  partout  la 
sécurité,  l'ordre  et  la  justice. 

Est-ce  là  le  but  de  ses  ultimes  efforts,  la  fin  de  sa 
politique  coloniale?  Nous  ne  le  pensons  pas  ;  ces  tâches 
préliminaires  remplies,  elle  aura  seulement  préparé  le 
cadre  nécessaire  pour  le  développement  ultérieur  de 
la  colonie. 


CHAPITRE  II 

Transformation  des  éléments  sociaux 
dans  nos  possessions  africaines. 


I.  Le  milieu. 
ÎI.  Les  races.  —  Admirable  gradation  d'agents  transporteurs  de 

civilisation  que  nous  avons  en  Afrique. 
IIL  Densité  de  la  population. 
IV.  Les  groupements  sociaux.  —  L'esclavage. 
"/.  L'individu.  —  La  propriété. 


Les  récits  des  voyageurs  arabes  qui  visitèrent 
la  boucle  du  Niger  au  temps  de  l'apogée  de  l'empire 
de  Ghana,  et  les  chroniques  du  grand  Etat  songhaï 
sont  unanimes  pour  vanter  la  transformation  prodi- 
gieuse que  de  puissants  et  sages  souverains  avaient 
su  imprimer  au  m.ilieu  dans  lequel  évoluaient  leurs 
sujets. 

La  vallée  du  grand  fleuve,  sillonnée  d'innombrables 
canaux  d'irrigation,  que  les  Songhaï  avaient  su  dériver 
dû  Niger,  se  couvrait  de  villages  innombrables.  On  y 
pratiquait  la  culture  du  riz,  de  l'orge  et  du  blé, 
souvent  aussi  celle  du  coton,  de  l'indigo  et  du  tabac. 
La  prospérité  du  pays  de  Dienné,  le  Diennéré,  est 
restée  légendaire. 

D'ailleurs,  dans  les  autres  contrées  soudanaises,  il 
reste  des  vestiges  considérables  de  grands  travaux  du 
passé.  Cest  le  Baguirmi,  avec  son  immense  réseau 
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d'Ouadi  souvent  obstrués  aujourd'hui,  et  ces  canaux 
de  drainage  dont  subsistent  des  traces  intéressantes 
aux  environs  de  Massénya...  C'est  le  Bornou,  dont  la 
campagne  aujourd'hui  presque  déserte  par  suite  des 
méfaits  de  Rabbah,  était  alors  formée  d'une  suite 
ininterrompue  de  champs  de  culture... 

L'activité  des  souverains  se  portait  également  sur 
la  zone  saharienne.  A  mesure  que  croissait  leur  puis- 
sance, les  empereurs  songhaï  repoussant  devant  eux 
les  nomades  matés,  envoyaient  à  leur  place  des  colons 
soudanais  jusqu'à  l'extrême  limite  de  la  zone  culti- 
vable. Agadés  et  la  ville  voisine  d'In-GuIl  sont  restés 
les  témoins  curieux  de  cette  expansion. 

Pour  réussir  au  désert,  il  leur  avait  suffi  d'assurer 
à  leurs  sujets  d'avant-garde  la  protection  nécessaire 
et  des  ressources  en  eau.  Leurs  troupes  volantes  de 
nomades  et  le  creusement  de  très  nombreux  puits 
dont  subsistent  encore  des  traces,  avaient  répondu  à 
ce  double  objet.  Enfin,  lorsque  les  limites  de  leur 
empire  les  amenaient  à  prendre  contact  avec  la  zone 
équatoriale,  ils  s'entendaient  très  bien  à  diriger  les 
sauvages  habitants  dans  le  défrichement,  la  mise  en 
culture  de  leurs  territoires  forestiers. 

L'exemple  du  passé  est  encourageant.  Tentons  de 
voir  s'il  est  d'application  aisée  dans  l'empire  noir  afri- 
cain de  la  France,  lequel  s'étend,  nous  le  rappelons, 
sur  des  zones  désertiques,  soudanaises  ou  tropicales  et 
équatoriales. 

Le  Sahara  est  semé  par  places  de  chapelets  d'oasis 
où  l'homme  a  su  créer  un  peu  de  vie  par  ses  cultures 
et  ses  plantations.  Certaines  de  ces  oasis,  dans  le  Sud 
algérien  ou  tunisien  notamment,  ont  été  doublées, 
parfois  décuplées  depuis  que,  la  sécurité  aidant,  les 
ingénieurs  ont  pu  y  forer  des  puits  artésiens,  assurer 
une  distribution  parfaite  de  l'eau,  etc. 

C'est  cet  exemple  que  les  Français  de  l'autre  riva 
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da  Sahara  entendent  suivre  dès  maintenant.  Au 
cours  dun  voyage  récent  dans  le  Sahara  soudanien, 
nous  avons  pu  voir  de  très  intéressants  résultats  obte- 
nus par  le  commandant  Mouret  dans  l'Aïr. 

Les  chefs  de  tribus  nomades  ou  des  rares  villages 
sédentaires  qui  subsistent  ont  très  bien  compris  l'inté- 
rêt qu'ils  auraient  à  augmenter  la  superficie  de  leurs 
plantations  et  de  leurs  jardins. 

Il  ne  saurait  être  question  pour  le  moment  encore 
de  tenter  des  expériences  aussi  coûteuses  que  celles 
du  forement  des  puits  artésiens,  ou  de  la  construction 
de  canaux  d'adduction  des  eaux  souterraines.  Il  serait 
déraisonnable  d'assumer  des  dépenses  considérables 
pour  des  populations  de  densité  aussi  feible.  On  se 
borne  donc  à  encourager  la  reconstruction  de  puits 
dans  les  centres  de  pâturages  et  les  oasis. 

Pour  le  reste  on  n'a  qu'à  laisser  faire  les  Nomades 
et  leurs  serviteurs,  passés  maîtres  dans  l'art  de  la 
meilleure  utilisation  des  faibles  moyens  qu'une  nature 
ingrate  leur  ménage. 

Dans  une  série  d'articles  publiés  récemment  dans  le 
Journal  des  Débats  au  sujet  de  l'Afrique  française  par 
un  publiciste  des  plus  distingués,  M.  Sonollet,  l'auteur 
remarquait  la  rapidité  avec  laquelle  les  Soudanais, 
qu'on  accuse  souvent  d'inertie,  essaimaient  dans  des 
régions  limitrophes  du  Sahara  sénégalais  naguère 
proclamées  désertes.  Pour  cela,  il  suffit  de  leur 
creuser  des  puits,  et  la  chose  est  aisée,  étant  donnée 
là  faible  profondeur  à  laquelle  on  trouve  l'eau  le 
plus  souvent. 

Si  M.  Sonollet  avait  poussé  plus  à  l'Est,  notam- 
ment entre  Niger  et  Tchad,  il  aurait  observé  les 
mêmes  faits.  En  quelques  années,  des  populations 
entières  naguère  refoulées  dans  le  Sud  par  les  Toua- 
reg ont  reconquis  à  la  culture  d'immenses  espaces  et 
déjà  les  enfants  perdus  de  la  colonisation  soudanaise 
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s'avancent  au  oeur  du  pays  des  Touareg  du  Sud  qui 
sont  tenus  en  respect  par  nous. 

II  ne  peut  y  avoir  de  meilleure  façon  de  lutter 
contre  l'envahissement  du  désert.  Si  on  y  pouvait 
joindre  des  réglementations  d'une  application  pra- 
tique pour  l'arrêt  des  déboisements  dont  nomades  et 
sédentaires  se  rendent  coupables  à  l'envi,  ce  serait 
une  chose  excellente.  Mais  le  nombre  des  gardes 
forestiers  que  nécessiterait  une  telle  organisation 
serait  considérable  pour  les  millions  de  kilomètres 
carrés  à  surveiller.  Le  budget  de  l'Afrique  occidentale 
n'y  suffirait  point. 

Nous  avons  aéjà  exposé  les  immenses  résultats  que 
l'on  peut  attendre  des  fleuves  soudanais,  au  point  de 
vue  de  l'irrigation.  Grâce  à  leur  disposition  en  une 
série  de  biefs  étages,  séparés  par  des  seuils  dont  la 
maîtrise  ne  présenterait  pas  de  sérieuses  difficultés, 
on  dispose  de  vannes  naturelles  par  lesquelles  on 
pourrait  régler  presque  à  volonté  les  hauteurs  du 
niveau  des  fleuves  aux  hautes  et  aux  basses  eaux. 

Pour  le  Niger,  le  cas  du  défilé  de  Tossaye  est  typique 
et  nous  pensons  devoir  y  revenir.  Cet  autre  Nil,  après 
avoir  épanché  ses  inondations  dans  la  partie  médiane 
de  son  cours  (à  hauteur  du  lac  Dhebbo  notamment) 
sur  une  centaine  de  kilomètres  de  large  vient  s'étrangler 
à  Tossaye  en  un  défilé  d'une  centaine  de  mètres  et  cela 
quelle  que  soit  la  saison! 

Nous  savons  bien  que  les  problèmes  d'irrigation  sont 
très  complexes,  mais  ne  peut-on  regretter  que  la 
France  n'ait  pas  encore  à  sa  disposition  un  corps 
d'ingénieurs  hydrauliciens  analogue  à  celui  que  pos- 
sèdent les  Anglais  en  Egypte  ?  Ceux-ci  n'hésilont  pas 
à  aller  chercher,  dans  les  montagnes  de  l'Abyssinie, 
les  points  les  plus  favorables  pour  y  construire  leurs 
digues.  C'est  au  centre  même  de  la  Boucle  du  Niger 
que  se  trouve  Tossaye. 

Le  Chari  et  le  Tchad!  autre  sujet  d'études  pour 
l'avenir.  Des  Américains  à  l'esprit  audacieux  propose- 
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raient  peut-être  de  ramener  les  eaux  du  Tchad,  simple 
bassin  d'épanchement  du  Chari,  dans  l'Eggueï  ou  le 
Bodelé,  à  600  kilomètres  de  là  dans  le  Nord-Est.  Nach- 
tigal  avançait  que  ces  deux  pays  étaient  d'anciens 
bassins  lacustres  dont  le  Bahr-el-Ghazal  était  le  canal 
d'alimentation.  Certaines  des  mesures  faites  sur  place 
par  le  lieutenant  de  vaisseau  Audoin,  de  la  mission 
Tilho,  permettraient  de  donner  quelque  vraisemblance 
à  cette  idée...  Perçoit-on  l'accroissement  de  terres 
utilisables  que  donnerait  l'exécution  d'un  tel  projet?... 
encore  prématuré,  nous  nous  empressons  de  le  recon- 
naître. 

Dès  mamtenant,  en  beaucoup  de  points  du  Soudan, 
il  serait  possible  d'augmenter  notablement  l'aire  des 
terrains  cultivables  par  irrigation.  Souvent  des  travaux 
d'exécution  facile  et  pour  ainsi  dire  immédiate  suffi- 
raient pour  mettre  en  culture  de  nombreux  espaces 
aujourd'hui  laissés  en  friche. 

Avec  l'aide  des  traditions  locales  et  grâce  à  des 
travaux  de  nivellement  parfois  simples,  les  représen- 
tants de  la  France  pourront  rendre  ainsi  à  la  popula- 
tion indigène  de  grands  et  appréciables  services. 

Tout  autant  qu'en  lisière  du  Sahara  il  serait  désira- 
ble au  Soudan  que  la  végétation  forestière  fût  sévère- 
ment sauvegardée.  Mais  les  besoins  de  la  culture,  du 
chauffage  et  désormais  ceux  des  machines,  auront 
hélas  !  rapidement  raison  des  faibles  quantités  de  com- 
bustible actuellement  disponibles. 

Il  faudra  surtout  s'efforcer  de  remplacer  les  essences 
appelées  à  disparaître  par  d'autres  très  vivaces  en 
beaucoup  d'endroits  et  très  utiles  (dattiers,  rôniers 
plus  au  Sud.)  Ce  sera  difficile  mais  encore  moins  que 
d'empêcher  les  indigènes  de  faire  la  cuisine,  ou  d'éten- 
dre leurs  champs. 

Les  régions  équatoriales  manifestent  à  première 
vue,  par  l'exubérance  de  leur  végétation,  la  puissance 


232  l'afrîque  noire 

de  génération  de  leur  sol.  îl  ne  reste  qu'à  trouver  un 
mode  pour  les  mettre  rationnellement  en  valeur. 
D'autres  éléments  de  la  question  en  jeu  la  rendent 
assez  compliquée.  Nous  aurons  occasion  d'y  revenir... 


ÎI 

La  France  dispose-t-elle  de  l'instrument  essentiel, 
de  l'élément  primordial,  que  constituent  des  races 
appropriées  aux  tâches  nombreuses  qui  leur  incombe- 
ront dans  cette  transformation  du  milieu  ?  Nous  pen- 
sons que  le  lecteur  n'en  doute  plus  s'il  a  été  jamais 
sceptique  à  cet  égard. 

Un  éminent  géographe,  M.  Onésime  Reclus,  prévoit 
comme  prochain  le  jour  où,  par  degrés  naturellement 
ménagés,  une  race  «  algérienne  »  aura  été  constituée 
avec  tous  les  éléments  latins,  arabes  et  berbères  qui 
voisinent  en  Algérie. 

Les  Touareg  du  désert,  les  Maures  et  les  Tebbou 
sont  des  Berbères  plus  ou  moins  métissés  d'Arabes. 
A  ceux  qui  sont  purs  de  mélange  avec  la  race  noire, 
on  ne  pourra  guère  demander  que  d'être  les  soldats, 
les  «  gendarmes  du  Sahara  ». 

Cependant,  à  mesure  que  l'état  de  guerre  dont  ils 
vivaient  disparaîtra,  ces  nomades,  se  multipliant, 
viendront  fréquenter  les  régions  soudaniennes  oii  ils 
se  fixeront  peu  à  peu. 

Comme  au  temps  passé,  ils  se  mêleront  aux  races 
du  Soudan,  déjà  un  peu  leurs  parentes.  Les  Soudanais 
du  Ts'ord,  qui  ont  déjà  hérité  en  partie  de  l'intelligence 
et  des  qualités  de  travail  et  d'économie  des  Berbères 
septentrionaux  et  qui  ont  conservé  en  même  temps 
l'adaptation  au  climat  des  noirs,  font  espérer  grande- 
ment de  ces  croisements  de  sang. 

Qu'on  ne  parle  pas  d'hypothèse  a  priori.  Cet 
amalgame  continuel  de  plusieurs  races  auxquelles  les 
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Foulbé  apportent  encore  leur  esprit  d'ordre,  leur 
àpreté  au  gain,  se  fait  pour  ainsi  dire  sous  les  yeux 
des  administrateurs  et  des  officiers.  Peu  à  peu,  grâce 
.1  la  paix  française,  les  différences  ethniques  s'atté- 
nuent. 

On  ne  peut  attendre  que  le  meilleur  résultat  de 
cette  fusion  d'éléments  divers,  doués  chacun  de  qua- 
lités spéciales  et  assez  proches  les  uns  des  autres  pour 
ne  pas  s'emprunter  que  leurs  défauts. 

Pour  la  favoriser,  le  seul  moyen  efficace  est  de 
maintenir  le  régime  de  paix,  de  ne  donner  !e  pas  à 
aucune  race  sur  une  autre,  de  faciliter  la  sédenta- 
risation des  demi-nomades  et  les  mêler  ainsi  admi- 
nistrativement  avec  des  populations  déjà  fixées  au  sol. 

L'œuvre  du  temps  sera  prépondérante  en  la  matière, 
mais  il  faut  se  rendre  compte  des  progrès  qu'on  peut 
en  attendre  pour  n'y  point  porter  obstacle. 

Nous  ne  conservons  pas  le  même  optimisme  lorsque 
de  la  zone  tropicale  nous  passons  dans  les  régions  de 
l'Equateur,  dernier  refuge  des  races  noires  pures 
primitives,  et  des  tribus  que  leur  faiblesse  a  fait 
rejeter  dans  ce  milieu  déprimant.  Celles-là,  si  elles 
restaient  isolées,  auraient  vite  fait  de  revenir  à  la 
plus  épaisse  barbarie.  Leur  contact  avec  les  Euro- 
péens seuls  entraînerait  vite  leur  disparition. 

Fort  heureusement,  comme  ils  l'ont  fait  de  tout 
t.emps,  les  commerçants  de  Dienné,  de  Tombouctou, 
les  marchands  du  Ilaoussa,  les  caravaniers  du 
Baguirmi  et  du  Ouadaï,  se  répandent  chaque  jour 
plus  avant  dans  les  régions  méridionales.  Avec  eux  ils 
apportent  leurs  méthodes  de  travail,  leurs  inventions. 
Peu  à  peu  fixés  dans  ces  pays  enfin  pacifiés,  ils  y  intro- 
duiront le  sang  nouveau,  seul  capable  de  mettre  en 
mouvement  les  cerveaux  ataviquement  immobilisés 
des  hommes  de  la  forêt. 

Quelle  admirable  gradation  d'agents  transporteurs 
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de  la  civilisation  la  France  possède  là  !  Aucun  autre 
Etat  ne  la  possède  comme  elle  et,  à  ce  titre,  elle  est 
particulièrement  favorisée. 

On  remarquera  que  nous  avons  envisagé  le  croise- 
ment direct  de  la  race  française  avec  la  race  berbère 
ou  arabe,  mais  jamais  avec  la  race  noire,  même  ber- 
bérisée.  Nous  n'insisterons  pas  sur  ce  problème  trop 
connu  et  déjà  tranché  par  l'instinct  profond  des 
blancs  et  des  noirs  eux-mêmes. 


III 

Toutes  les  grandes  époques  des  civilisations  berbéro- 
arabes  et  soudaniennes  ont  été  caractérisées  par  un  ac- 
croissement considérabledela  densité  de  la  population. 

C'est  une  remarque  que  les  sociologues  européens 
avaient  faite  dès  longtemps  pour  les  sociétés  blanches  : 
à  une  densité  de  population  élevée  correspond,  par 
suite  de  la  division  du  travail,  de  la  spécialisation, 
une  évolution  rapide  du  progrès  humain. 

Les  populations  berbères  et  arabes  de  l'Algérie  se 
multiplient  avec  une  rapidité  qui  n'est  pas  quelque- 
fois sans  inquiéter  certains  colons.  Que  dire  de  la 
prolificité  merveilleuse  des  races  soudaniennes  qui,  il 
y  a  dix  ans,  semblaient  frappées  à  mort  et  qui  revi- 
vent plus  vigoureuses  que  jamais? 

Cet  accroissement  de  l'élément  humain  sera  encore 
plus  rapide  du  jour  où  il  sera  préservé  efficacement 
par  un  ensemble  de  mesures  d'hygiène  et  de  police 
médicale  bien  coordonnées. 

On  a  créé  partout  en  Afrique  un  service  de  l'assis- 
tance médicale  publique  qui  prend  un  développement 
mérité.  Mais  sa  tâche  est  très  lourde  et  ses  ressources 
encore  très  faibles  ! 

Pourtant,  ses  moyens  d'action  sont  simples.  On 
peut  estimer,  sans  exagération,    que  la  mortalité  se 
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trouvera  abaissée  de  25  à  50  p.  100  du  jour  où,  par 
des  conseils  pratiques,  on  saura  prévenir  les  héca- 
tombes dues  à  une  mortalité  infantile  excessive,  ini- 
tier les  indigènes  aux  pratiques  de  l'hygiène  élémen- 
taire, prévenir  les  épidémies  par  des  mesures  de  voirie 
faciles  à  prendre  et  enrayer  la  funeste  action  de  la 
variole  au  moyen  de  tournées  de  vaccination  fré- 
quentes et  répétées. 

De  notables  efforts  vont  être  faits  désormais  pour 
donner  aux  services  de  l'assistance  médicale  l'exten- 
sion qu'ils  méritent. 

Les  médecins  de  colonisation  qui,  concurremment 
avec  les  médecins  des  troupes  coloniales  et  en  nombre 
encore  trop  restreint,  dirigent  ce  service,  vont  être 
mis  à  même  de  remplir  plus  complètement  leur  mis- 
sion qu'ils  ne  l'avaient  pu  faire  jusqu'à  ce  jour.  Tout 
d'abord,  en  leur  allouant  des  automobiies,  on  leur 
permettra  de  parcourir  plus  aisément  leurs  circons- 
criptions. D'autre  part,  à  l'image  de  ce  qui  se  fait 
depuis  longtemps  déjà  en  Indo-Chine,  on  s'efforce  de 
recruter  parmi  les  indigènes  des  sortes  d'  «  officiers 
de  santé  noirs  »>.  L'essai  est  intéressant  et,  bien  orga- 
nisé, donnera  certainement  de  bons  résultats. 

On  imagine  avec  faveur  le  territoire  des  possessions 
françaises  divisé  en  un  certain  nombre  de  circons- 
criptions d'officiers  de  santé,  surveillés  et  contrôlés 
par  des  chefs  de  service  européens  consciencieux... 

Une  Ecole  de  Médecine  coloniale  a  été  créée  à  Dakar 
dans  le  dessein  de  former  des  praticiens  indigènes, 
médecins  et  sage-femmes;  dès  le  début  elle  a  donné 
d'excellents  résultats.  On  songe  à  augmenter  le 
nombre  de  ses  élèves  qui  atteint  déjà  une  centaine. 

D'autre  patt  on  va  entreprendre  la  construction  de 
groupes  d'assistance  médicale,  de  dispensaires  et  de 
maternités.  Des  hôpitaux  indigènes  seront  fondés 
dans  les  principaux  centres.  Une  léproserie,  un  asile 
d'aliénés  sont  également  en  projet... 
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La  vente  de  l'alcool  et  celle  des  armes  à  feu  cons- 
tituent un  péril  important  pour  l'accroissement  de  la 
population  noire.  Les  conventions  internationales  les 
limitent  fort  heureusement,  mais  il  ne  faudrait  pas  que 
des  considérations  d'ordre  budgétaire  amènent  à  en 
tourner  l'esprit,  sinon  la  lettre. 

Si,  en  plus  de  ces  mesures  préventives,  on  sait 
assurer  par  une  sage  prévoyance  un  développement 
des  ressources  vivrières  parallèle  à  celui  de  la  popula- 
tion, la  vie  matérielle  des  générations  à  venir  sera 
garantie  contre  ces  terribles  famines,  encore  peu 
connues  en  Afrique,  mais  qui,  dans  l'Inde,  fauchent 
chaque  siècle  plusieurs  dizaines  de  millions  d'habitants. 


IV 

Comme  nous  le  constations  dans  le  chapitre  con- 
sacré à  l'esclavage,  le  rétablissement  dans  une  société 
noire  d'un  état  social  normal,  consécutif  de  la  cessa- 
tion de  l'état  de  guerre  et  de  la  pacification  intérieure, 
a  presque  toujours  amené  la  disparition  de  ces  grou- 
pements sociaux  sévèrement  subordonnés  les  uns 
aux  autres  qui  caractérisent  les  nations  primitives. 
Ceux-ci  ne  peuvent  subsister  que  par  le  maintien  d'un 
régime  oppressif  à  base  de  force  ou  par  suite  de  tra- 
ditions passées  à  l'état  de  sentiments,  comme  celles 
qui  séparent  si  nettement  les  castes  de  l'Inde. 

En  fait  de  groupements  sociaux  particuliers  aux 
sociétés  dont  nous  avons  pris  le  contact,  il  est  d'abord 
intéressant  de  noter  la  curieuse  constitution  féodale 
des  Touareg.  Les  tribus  d'Imajeuren,  les  nobles  guer- 
riers d'hier,  avaient  naguère  sous  leur  vasselage  les 
tribus  d'Imrhad,  formées  des  blancs  qu'ils  avaient 
vaincus  et,  sous  leur  domination,  les  tribus  de  bellahs 
(ikeulan)  esclaves  métissés  de  sang  touareg. 

Tout  cet  édifice  moyenâgeux  que  ne  maintient  plus, 


TRANSFORMATION    DES    ÉLÉMENTS   SOCIAUX  237 

comme  jadis  en  France,  la  nécessité  de  la  défense 
commune,  se  dissocie  à  vue  d'oeil.  Les  Imrhad  se  pro- 
clament volontiers  indépendants  des  Imajeuren,  leurs 
égaux  d'hier.  Pour  les  Ikeulan,  l'autorité  a  élé  en 
bien  des  endroits  contrainte  de  les  maintenir  sous  la 
direction  de  leurs  anciens  maîtres,  tant  ils  avaient 
perdu  l'habitude  de  se  diriger  eux-mêmes. 

Certains  d'entre  ces  seigneurs  exercent  leur  pouvoir 
avec  autant  d'intelligence  que  de  sens  pratique.  Ils 
sont  en  outre  presque  partout  admirés  et  aimés  de 
leurs  sujets. 

Dans  les  sociétés  soudaniennes  proprement  dites, 
telles  qu'elles  résultent  de  la  dislocation  des  grands 
empires  de  naguère,  il  ne  subsiste  plus,  comme 
éléments  dirigeants,  que  quelques  familles  influentes, 
héritières  des  anciens  chefs,  qui  exercent  une  autorité 
plus  ou  moins  effective  sur  la  plèbe  formée  d'hommes 
libres,  ces  deux  premières  classes  possédant  souvent 
des  domestiques. 

Choqués  par  ces  institutions,  parce  que  différentes 
des  leurs,  les  Français  ne  se  sont  pas  assez  souvent 
rendu  compte  qu'elles  correspondent  presque  toujours 
à  un  état  social  en  retard  sur  le  leur  de  plusieurs 
siècles.  Ils  ont  voulu  réorganiser  tout  cela  sans  se 
douter  qu'ils  ruinaient  à  la  base,  avant  d'avoir  recons- 
truit à  côté,  les  p'^Uers  essentiels  des  sociétés  noires. 

Au  contraire,  on  ne  devrait  procéder  qu'avec  pru- 
dence à  des  modifications  de  groupements  dont  la 
disparition  subite  peut  amener  l'anarchie  la  pîu.s 
complète  et  la  ruine. 

La  limitation  progressive  des  droits  des  maîtres,  la 
perte  de  ces  droits  pour  abus  caractérisés,  sont  des 
moyens  d'action  efficaces. 

La  règle  générale  devrait  être  celle-ci  que  donnait 
récemment  à  ses  subordonnés  le  chef  d'un  des  terri- 
toires militaires  de  l'Afrique,  le  colonel  Venel. 

13 
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«  Ne  toucher  aux  groupements  sociaux  préexistants 
que  d'une  main  très  légère  et  très  adroite.  Ne  cher- 
cher à  les  transformer,  tout  en  se  conformant  au  : 
instructions  de  l'autorité,  que  lorsque  l'on  percevr:. 
nettement  les  conséquences  qui  se  déduiront  de  ces 
changements.  » 


La  cellule  élémentaire  de  toute  société  est,  en  der- 
nière analyse,  l'homme,  considéré  en  tant  qu'individu. 
De  son  caractère,  de  ses  idées,  de  la  conception  qu'il 
a  de  sa  dignité  personnelle,  résultent  tous  ses  actes 
dont  la  répercussion  s'étend  ensuite  partout. 

Non  moins  que  de  leur  sauté  physique,  il  faut  se 
préoccuper  de  la  santé  morale  des  noirs.  En  respec- 
tant en  eux  la  personnalité  humaine,  en  leur  évitant 
tout  châtiment  dégradant,  tels  que  les  coups,  il  sera 
facile  de  leur  apprendre  à  reconquérir  leur  dignité 
d'hommes  libres. 

Il  ne  faut  pas  que  les  indigènes  puissent  se  dire  les 
captifs  des  blancs.  Il  est  désirable  au  contraire  qu'ils 
se  vantent  d'être  leurs  auxiliaires  et  que  jamais  ils 
n'aient  à  se  plaindre  de  l'arbitraire  administratif  et  de 
celui  des  auxiliaires  indigènes  de  l'autorité. 

Il  sera  très  profitable  de  leur  montrer  l'intérêt  qui 
s'attache  à  leur  existence  individuelle  en  les  invitai. L 
à  faire  inscrire  leurs  enfants  sur  les  registres  de  l'état 
civil,  en  veillant  scrupuleusement  au  respect  de 
leurs  droits,  en  les  amenant  insensiblement,  par  des 
procédures  d'immatriculation  comme  on  en  applique 
couramment  en  Afrique,  à  prendre  le  sens  de  la  pro- 
priété individuelle. 

A  côté  de  cela  on  ne  devra  perdre  aucune  occasion 
de  leur  faire  comprendre  leurs  devoirs  envers  la 
société,  envers  l'autorité,  envers  autrui.  Le  respect  de 
la  propriété  et  de  la  personne  du  voisin,    celui  de 
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l'autorité,  sont  choses  aisées  à  faire  entrer  dans  la 
cervelle  des  noirs,  lorsqu'ils  leur  confèrent  récipro- 
quement les  mêmes  avantages  vis-à-vis  de  tous. 

A  décomposer  comme  nous  Favons  fait  les  éléments 
des  sociétés  africaines,  il  semble  que  leur  améliora- 
tion soit  loin  de  se  présenter  comme  un  problème 
insoluble. 

La  transformation  du  milieu  africain,  posée  sur  des 
bases  concrètes  et  en  somme  favorables,  exigera 
quelques  études  préliminaires  et  surtout  l'intervention 
d'ingénieurs  capables  et  spécialisés,  susceptibles  de 
tracer  les  plans  d'ensemble  et  de  régler  l'exécution  des 
détails  des  grands  travaux  publics  qui  seront  néces- 
saires. La  France  a  produit  un  Lesseps  et  Linant 
de  Bellefonds,  un  des  premiers  ingénieurs  du  Nil 
moderne,  était  notre  compatriote. 

La  formation  d'une  race  nouvelle  au  Soudan  serait 
une  question  plus  délicate,  mais  nous  l'avons  montré, 
les  Français  n'ont  qu'à  laisser  se  continuer  sous  leurs 
yeux  l'amalgame  de  peuples  d'où  sorlira  peut-être  un 
grand  peuple. 

Leur  action  sur  les  groupements  sociaux  est  plutôt 
de  surveillance,  de  contrôle  que  d'intervention  effec- 
tive. 

Pour  voir  s'accroître  la  densité  de  la  population, 
il  faudra  simplement  empêcher  la  guerre,  mettre  de 
l'ordre  partout,  préserver  hommes  et  enfants  contre 
des  maladies  endémiques  et  épidémiques  bien  connues, 
dont  les  Européens  se  sont  rendus  les  maîtres  depuis 
longtemps. 

Pour  donner  à  l'individu  enfin  la  conception  de  ses 
droits,  de  ses  devoirs,  de  sa  dignité,  il  suilîl  de  le 
traiter  justement,  selon  le  droit  de  tout  être  humain 
et  de  l'initier  à  cette  grande  chose  qu'est  la  propriété 
indispensable  pour  créer  des  sociétés  musclées  et 
riches. 


CHAPITRE  III 

Comment  guider  l'évolution  économique 
des  sociétés  noires. 


I.  But  à  rechercher  dans  le  développement   économique  des 

sociétés  noires  placées  sous  la  tutelle  de  la  France. 
IL  Facteurs  de  prospérité  matérielle  des  colonies  airicaines  : 

agriculture,  élevage,  industrie,  commerce, 
m.  Gomment  les  développer. 


I 

Les  questions  économiques  se  retrouvent  à  la  base 
de  toute  expansion  coloniale.  Les  sociétés  européennes, 
en  cherchant  des  colonies,  ont  eu  pour  premier  mobile 
d'y  trouver  des  raisons  de  développement  écono- 
mique, des  causes  de  richesses.  Si  elles  n'avaient 
espéré  des  dédommagements  aux  dépenses  considé- 
rables qu'elles  y  ont  engagées,  elles  se  seraient  certai- 
nement abstenues  de  tout  effort  colonial. 

Il  s'agit  de  se  procurer  de  façon  certaine  des 
matières  brutes  ou  des  denrées  devenues  indispen- 
sables pour  l'industrie  ou  l'alimentation  nationales.  Il 
faut  encore  créer  aux  produits  de  l'industrie  en  mal 
de  surproduction  des  marchés  assurés.  Enfin,  la 
France  désire  donner  à  ses  nationaux  la  meilleure 
part  dans  les  bénéfices  du  mouvement  commercial  qui 
résultera  de  tous  ces  échanges. 

Par  une  compréhension  très  exacte  de  la  situation 
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et  des  intérêts  de  la  métropole,  on  a  admis  que  sa 
situation  économique  en  Afrique  serait  d'autant  plus 
solide  et  durable,  que  l'on  saurait  mieux,  tout  en  lui 
réservant  de  justes  bénéfices,  assurer  le  développe- 
ment matériel  des  peuples  protégés. 

L'objectif  doit  être,  en  effet,  de  rendre  les  colonies 
solidaires  de  la  France,  au  point  de  vue  de  leurs  inté- 
rêts, de  lier  au  sien  leur  enrichissement  progressif. 
On  devine  quelle  importance  politique  prend  dans  ces 
conditions  le  rôle  de  directeurs  de  l'évolution  maté- 
rielle de  l'Afrique. 

Si,  fidèles  à  notre  méthode,  nous  recherchons  dans 
l'histoire  de  leur  civilisation  les  moments  où  la  pros- 
périté matérielle  des  sociétés  africaines  atteignit  son 
apogée,  nous  reconnaissons  sans  peine  qu'ils  coïnci- 
dent avec  l'établissement  d'empires  politiquement  très 
forts,  et  libres  par  cela  même  de  se  consacrer  au 
développement  de  leurs  richesses. 

Sous  le  règne  des  Askia,  la  riche  vallée  du  Niger, 
aménagée  par  d'habiles  ingénieurs  revenus  d'Egypte 
avec  leurs  rois,  se  couvre  de  cultures  nouvelles  : 
rizières,  champs  de  blé,  d'orge  et  de  coton.  L'indus- 
trie prospère  dans  plusieurs  centres.  —  Dienné  et 
Ségou  sont  célèbres  pour  leurs  étoifes  de  coton.  — 
Tombouctou  et  Gao  pour  leurs  lainages,  ie  Bambouk 
pour  son  or. 

En  même  temps  le  commerce  se  développe  sans 
cesse.  Les  souverains  songhaï  lui  ouvrent  des  voies 
nouvelles.  Les  Touareg,  aux  gages  des  sultans  souda- 
niens,  assurent  la  marche  des  caravanes  dans  le  désert. 
Le  grand  fleuve  est  ouvert  à  une  navigation  puissante 
dont  la  sécurité  est  assurée  par  une  flottille  de  guerre. 
Les  routes  de  convois  se  multiplient  à  travers  le 
Soudan  entier  et  vont  rejoindre  le  golfe  de  Guinée. 

Au  Bornou  et  au  Baguirmi,  même  mouvement  inten- 
sif. Au  Ouadaï,  dans  ces  dernières  années,  évolution 
analogue  amenée  par  les  mêmes  causes. 


292  l'afrique  noire 

Le  passé  est  là  pour  donner  foi  dans  l'avenir. 
Examinons  dans  quelles  conditions  on  peut  espérer  le 
faire  renaître,  sinon  le  surpasser. 


II 

Tous  les  projets  de  mise  en  valeur  du  sol  africain  et 
d'exploitation  de  ses  produits  seraient  vains,  si  avant 
tout  on  n'assurait  la  subsistance,  l'existence  maté- 
rielle de  l'indigène.  C'est  pour  avoir  perdu  de  vue  cet 
élément  de  première  importance  que  bien  des  entre- 
prises ont  sombré. 

Pour  le  Nomade,  toujours  en  quête  de  sa  subsis- 
tance quotidienne,  cet  aphorisme  est  encore  plus 
vrai  que  pour  le  noir  sédentaire.  Le  guerrier  touareg 
ou  maure  ne  songera  à  abandonner  sa  lance  de  fer  ou 
son  fusil  que  lorsqu'il  pourra  manger  à  sa  faim  et 
assurer  la  subsistance  des  siens. 

Nous  avons  brièvement  indiqué  suivant  quelles 
directives  on  pourra  tenter  d'agir  sur  le  triste  milieu 
où  se  confine  la  vie  de  ces  chevaliers  errants.  Après 
avoir  développé  la  surface  des  oasis  on  s'efforcera  d'y 
introduire  des  cultures  nouvelles,  des  méthodes  de 
travail  rationnelles,  copiées  sur  celles  des  Harratin  du 
Sud  Algérien. 

D'ailleurs,  dans  l'intérêt  de  l'empire,  tout  autant 
que  dans  celui  des  sujets,  on  encouragera  l'élevage 
sous  toutes  ses  formes.  Celui  du  chameau,  en  parti- 
culier, méritera  toute  l'attention  pour  les  services 
importants  qu'on  aura  encore  longtemps  à  espérer  de 
ce  précieux  animal. 

L'industrie  du  sel  et  celle  des  transports  seront 
favorisées  par  une  protection  effective  et  par  des  tra- 
vaux tels  que  le  creusement  de  puits  sur  les  grandes 
routes  de  caravanes. 

Peut-être,  ainsi,  Touareg  et  Maures  trouveront-ilS 
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sinon  l'aisance,  du  moins  une  médiocrité  suffisamment 
dorée  pour  renoncer  au  pillage. 

On  peut  affirmer  de  même  que  pour  avoir  au  Soudan 
une  race  de  travailleurs  solide  et  dure  à  la  tâche,  il 
faut  tout  d'abord  lui  assurer  une  alimentation 
abondante  et  saine. 

Les  tout  premiers  eîTorts  doivent  donc  porter  sur  le 
développement  des  cultures  propres  à  chacune  des 
régions  pour  amener  chez  les  indigènes  cette  sécurité 
matérielle  sans  laquelle  le  désir  de  la  richesse  ne  peut 
exister. 

Nons  avons  précédemment  exposé  comment  des 
travaux  publics  bien  compris  aideront  puissamment 
à  réaliser  cette  condition  première.  Aménagement  des 
eaux  des  ouadi  sahariens,  creusement  de  puits  et  aussi, 
dans  un  bref  avenir,  utilisation  des  grands  fleuves 
pour  couvrir  d'un  réseau  de  canaux  d'irrigation  ces 
vastes  plaines  du  Niger,  du  Sénégal  et  du  Chari,  qui  se 
prêteraient  si  bien  à  une  organisation  de  cette  nature. 

L'emploi  des  engrais,  des  amendements,  l'utilisation 
de  moyens  moins  primitifs  que  ceux  en  usage,  per- 
mettront de  tirer  d'abondantes  récoltes  de  ces  terres 
d'apparence  souvent  si  légère. 

Dès  lors,  des  provisions  suffisantes  de  maïs,  de  mil, 
de  riz  étant  assurées  partout,  il  sera  possible  d'utiliseï 
les  désirs  de  luxe,  de  parure  et  de  confortable  des 
indigènes,  pour  les  pousser  à  tenter  d'eux-mêmes  des 
essais  de  cultures  industrielles  choisies  d'abord  parmi 
celles  qui  réussissent  déjà  dans  chaque  région. 

L'introduction  de  cultures  riches,  coton,  arachide, 
viendra  enfin  parfaire  l'œuvre  commencée.  Assurés  de 
leur  subsistance  matérielle,  les  noirs,  à  l'exemple  des 
Sénégalais,  enrichis  par  l'arachide,  perfectionneront 
leurs  méthodes,  étendront  leurs  opérations  agricoles 
et  atteindront  vite  à  l'aisance  que  leur  procurera 
l'écoulement  de  leurs  produits  à  l'extérieur. 
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Après  l'agriculture,  l'élevage  est  une  des  princi- 
pales richesses  des  zones  soudaniennes.  On  a  tourné 
parfois  en  dérision  les  coloniaux  convaincus  qui  com- 
paraient les  steppes  africains  brûlés  et  si  vite 
desséchés  aux  gras  pâturages  de  l'Amérique  du  Sud, 
les  bœufs  et  les  moutons  qui  y  vivent  par  centaines 
de  mille,  à  ceux  qu'on  est  accoutumé  de  manger  sous 
forme  de  conserves  de  Chicago. 

Pourtant  rien  n'était  plus  exact  que  l'opinion  de  ces 
hommes.  La  richesse  bovine  et  ovine  des  possessions 
françaises  croît  avec  une  rapidité  déconcertante. 
Dans  plusieurs  des  provinces  de  la  vallée  du  Niger  on 
commence  à  avoir  des  inquiétudes  sur  le  moyen  de 
pourvoir  à  la  nourriture  de  ces  immenses  troupeaux  ! 

De  quelque  temps  encore,  il  ne  faudra  songer  à 
tirer  parti  de  ces  richesses  que  pour  une  consomma- 
tion intérieure  de  l'Afrique.  Bien  souvent  la  paresse 
des  indigènes  est  due  à  une  alimentation  défectueuse 
où  les  farineux  dominent.  Si  on  leur  veut  des  muscles 
solides,  il  faut  leur  assurer  de  la  viande. 

Le  temps  aidant,  il  sera  possible  de  tenter  plus  et 
mieux. 

On  sait  par  une  épizootie  terrible  qui  vint  anéantir, 
vers  1880,  toutes  les  richesses  bovines  de  l'Afrique, 
à  quels  dangers  elles  peuvent  être  exposées  par  suilo 
de  leur  pullulement  même'. 

D'un  autre  côté,  les  ravages  dus  à  la  mouche  tsé-tsé, 
sans  cesse  envahissante,  déciment  les  troupeaux  exis- 
tants sur  une  grande  part  du  continent. 

C'est  là,  tout  d'abord,  que  peut  s'exercer  l'action 
préservatrice  de  la  France  !  Empêcher  la  surpopula- 

1-  Une  nouvelle  épizootie,  survenue  en  1916,  a  encore  décimé 
le  cheptel  soudanais  et  rerais  à  une  date  ultérieure  toute  tenta- 
tive d'exploitation  moderne  du  troupeau  africain.  On  sait 
d'ailleurs  que  plus  récemment  encore  la  sécheresse  qui  a  sévi 
dans  l'Afrique  du  Nord  a  partiellement  détruit  le  cheptel  ovin 
de  l'Alsérie... 
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tien  bovine  en  facilitant  l'écoulement  des  produits  de 
l'élevage,  les  préserver,  en  outre,  par  une  prophylaxie 
scientifique,  des  conséquences  désastreuses  de  la 
piqûre  de  la  terrible  mouche. 

Plus  tard  on  pourra,  grâce  à  l'influence  acquise  sur 
les  indigènes,  et  à  l'appât  de  gains  plus  élevés,  les 
amener  à  perfectionner  les  espèces  par  la  sélection  ou 
des  croisements  bien  compris.  II  serait  prématuré  de 
tenter  ces  essais  avant  d'avoir  pu  leur  assurer  une 
récompense  effective,  par  l'organisation  d'un  com- 
merce suivi. 

La  chasse  procure  une  ressource  assez  sérieuse  à 
beaucoup  d'habitants  de  l'Afrique.  En  particulier  celle 
de  l'éléphant,  pratiquée  sur  toute  l'étendue  du  conti- 
nent, donne  lieu  à  un  commerce  assez  actif  d'expor- 
tation de  l'ivoire. 

Ce  serait  œuvre  de  sage  prévoyance  de  la  part  des 
gouvernements  européens,  d'assurer  partout  le  respect 
des  réglementations  internationales  concernant  la 
guerre  sans  merci  qui  se  fait  contre  ces  pachydermes. 
De  nombreuses  expériences,  sans  compter  celles  dues 
aux  Carthaginois,  ont  prouvé  que  l'éléphant  africain 
était,  aussi  bien  que  son  congénère  asiatique,  suscep- 
tible d'être  dressé  et  utilisé  comme  un  précieux  auxi- 
liaire partout  où  il  peut  vivre. 

En  attendant  que  ce  dernier  résultat  puisse  être 
atteint,  il  est  urgent  que  l'on  mette  un  terme  à  l'œuvre 
de  destruction  qui  se  poursuit.  Un  petit  Etat  peut,  dans 
l'espoir  de  belles  recettes  douanières,  et  pour  donner 
un  essor  momentané  à  son  commerce,  négliger  le  soin 
de  l'avenir.  Une  grande  nation  ne  saurait  agir  sur  des 
mobiles  aussi  mesquins.  Prévoyant  des  lendemains 
lointains,  il  lui  appartient  de  ne  pas  les  compromettre 
par  une  cupidité  mal  comprise. 

Enfin  les  mines  semblent,  parmi  les  ressources 
d'un  pays,  avoir  une  importance  particulière  pour  son 
développement  matériel.  Certes,  rien  ne  peut  assurer 
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à  une  région  un  essor  aussi  rapide,  y  amener  un  tel 
afflux  de  capitaux  et  d'activités  humaines  que  des 
exploitations  du  genre  de  celles  du  Sud-Afrique. 

Au  risque  de  passer  pour  rétrograde,  nous  ne 
souhaitons  pour  l'Afrique  française  la  découverte 
de  semblables  sources  de  richesses  en  trop  grand 
nombre.  L'évolution  du  continent  sera  d'autant  mieux 
assurée  qu'elle  se  fera  sans  ces  brusques  à-coups,  sans 
ces  violents  appels  d'agents  extérieurs,  peu  suscep- 
tibles, pour  la  pluparL,  d'apporter  des  goûts  de  travail 
méthodique  et  sain.  On  peut  objecter  qu'il  serait  peut- 
être  désirable  pour  la  France  de  se  procurer  ainsi  de 
nouvelles  et  formidables  quantités  d'or  et  de  matières 
précieuses.  Est-ce  là  vraiment  ce  qui  lui  manque 
pour  tenir  sa  place  dans  le  monde  ? 

Même  au  temps  les  plus  glorieux  du  passé,  l'indus- 
trie n'a  jamais  atteint  en  Afrique  un  degré  de  perfec- 
tion et  de  puissance  de  production  qui  puisse  en 
quelque  façon  être  comparé  à  celui  qu'elle  atteint 
en  Europe.  Elle  se  bornait  en  général  à  fournir  les 
populations  autochtones,  dans  une  mesure  d'ailleurs 
restreinte,  des  étoffes  et  des  instruments  strictement 
nécessités  par  leurs  faii)les  besoins.  L'industrie  du 
coton  et  de  la  laine  avait  pris  il  est  vrai  dans  quelques 
centres  une  importance  spéciale  ;  il  y  a  eu  parfois  une 
demande  active  de  pagnes  et  de  tissus  de  Kano  et  de 
Sokoto,  de  lainages  du  Kissi,  etc.  Mais  dès  ce  mo- 
ment, les  marchandises  européennes  venaient  com- 
battre les  produits  indigènes  sur  leurs  marchés 
mêmes,  limitant  par  suite  leurs  débouchés. 

Il  ne  faut  pas  laisser  tomber  complètement  ces 
industries,  même  pour  protéger  les  marchandises 
européennes.  Au  contraire,  on  doit  les  encourager  et 
aider  à  leur  perfectionnement.  Si  la  production  du 
coton  et  de  la  laine  est  favorisée  par  la  certitude  de 
trouver  sur  place  son  écoulement,  il  sera   aisé  de  la 
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développer  peu  à  peu  et  bientôt  d'en  faire  un  produit 
d'exportation  rémunérateur. 

Il  n'est  pas  possible  de  prévoir  par  contre  de  sitôt 
l'établissement,  en  Afrique,  de  vastes  usines  destinées 
à  tirer  parti  des  matières  brutes  trouvées  sur  place. 
Il  y  aura  enuore  longtemps  un  débouché  assuré  et 
sans  cesse  croissant  pour  les  étoffes  et  les  métaux 
français. 

Une  seule  branche  de  l'induslrie  indigène  fournit 
dès  maintenant  un  appoint  assez  considérable  au 
•  ommerce  d'échanges  avec  l'Europe.  C'est  celle  du 
cuir  travaillé.  On  sait  qu'une  grande  part  des  peaux 
de  mouton  tannées,  teintes  en  rouge  et  en  jaune, 
qu'on  travaille  en  Europe  et  en  Algérie,  sous  le  nom 
de  maroquin,  viennent  du  Centre  africain. 

Quelques-uns  parmi  les  officiers  et  administrateurs 
s'efforcent  en  ce  moment  de  développer  cette  industrie 
locale.  Le  jour  où  ils  y  auront  ajouté  la  ressource  que 
donnerait  assurément  le  tannage  du  cuir  des  innom- 
brables bœufs  soudanais,  leur  œuvre  sera  tout  à  fait 
digne  d'éloges. 

III 

Le  développement  de  l'agriculture  et  de  l'élevage, 
les  progrès  de  l'industrie  n'auraient  qu'une  impor- 
tance locale,  et  par  suite  trouveraient  rapidement  leur 
limite,  si  le  commerce  ne  les  suivait  dans  leur  marche 
ascendante.  A  vrai  dire,  aucun  des  desseins  que  nous 
proposions  aux  sociétés  indigènes,  aussi  bien  dans 
leur  intérêt  que  dans  le  nôtre,  ne  serait  complètement 
atteint  si  on  ne  pouvait  assurer  une  circulation  inten- 
sive des  richesses  tirées  du  sol  ou  de  ses  produits,  et 
leur  procurer  des  débouchés  intérieurs  et  étrangers. 

A  la  fia  du  x;x'  siècle,  plus  rien  ne  subsistait  en 
Afrique  des  grandes  traditions  commerciales  du 
passé.  Les  routes  du  déssrt  étaient  coupées  par  les 
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pillards.  Les  fleuves  n'étaient  pas  plus  sûrs.  Partout 
des  pirates  arrêtaient  les  embarcations,  les  rançonnant 
quand  ils  ne  les  volaient  pas  avec  leur  contenu.  Les 
voies  commerciales  terrestres  empruntant  le  territoire 
de  maints  petiîs  Etats  toujours  en  guerre,  étaient 
barrées  par  des  octrois  exorbitants. 

Dans  ces  conditions,  le  mouvement  des  échanges 
était  presque  nul,  et  en  dehors  de  quelques  caravanes, 
au  nombre  d'ailleurs  sans  cesse  décroissant,  tout  se 
bornait  à  un  faible  commerce  de  troc,  incommode  et 
long.  Dans  certains  pays,  on  trouvait  les  cauris  ^ 
comme  seule  monnaie  d'échange  ;  rarement  les  thalers 
Marie-Thérèse. 

Maintenant  que  la  sécurité  est  partout  rétablie,  on 
peut  songer  à  obtenir  de  meilleurs  résultats.  La  tâche 
la  plus  facile  et  qui  s'impose  d'abord  est  de  faciliter  la 
reprise  du  commerce  intérieur.  D'eux-mêmes  les  indi- 
gènes s'y  sont  remis  avec  ardeur  dès  qu'ils  se  sont 
sentis  assurés  contre  les  risques  de  vol  et  de  pillage, 
et  qu'ils  ont  vu  des  impôts  très  faibles  et  toujours  les 
mêmes,  remplacer  les  taxes  arbitraires  de  jadis. 

Les  petits  marchés  se  multiplient  où  l'on  voit  les 
cultivateurs,  les  pasteurs  apporter  leurs  marchandises. 
Peu  à  peu  le  cercle  de  leurs  opérations  augmente.  Les 
descendants  des  négociants  songhaï  se  révèlent  aussi 
habiles  commerçants  que  les  Haoussas.  Ils  s'enten- 
dent très  bien  à  exporter  dans  le?  régions  voisines 
dépourvues  de  bétail  les  bœufs  et  les  moutons  qu'ils 
ont  en  excédent  ;  le  mouvement,  chaque  année,  gagne 
en  amplitude.  Il  conduira  les  Soudanais  jusque  sur 
les  bords  du  golfe  de  Guinée  et  dans  l'intérieur  du 
Congo... 

Ce  second  stade  de  leur  évolution  économique  est 
sur  le  point  d'être  atteint.  Déjà  les  bénéfices  qu'ils  ont 

1.  Petits  coqnillages  blancs  servant  de  monnaie  en  Afrique 
centrale.  Mille  cauris  valent  1  franc. 
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VU  réaliser  par  leurs  voisins  sur  le  caoutchouc,  sur  les 
arachides,  leur  ouvrent  les  yeux  sur  ce  qu'ils  peuvent 
attendre  d'entreprises  plus  hardies.  Ils  entrevoient 
que,  pour  se  procurer  toutes  ces  marchandises  euro- 
péennes qui  tentent  leurs  goûts  affmés  par  l'aisance, 
il  leur  faut  songer  à  trouver  à  leur  tour  les  produits 
d'un  commerce  extra-africain.  Quelques  Européens 
plus  hardis  leur  montrent  la  voie  en  faisant  d'intéres- 
santes tentatives  de  commerce  des  peaux,  des  laines, 
des  grains.  Il  est  aisé  dès  maintenant  de  hâter  l'ac- 
complissement de  cette  transfonnaiion  économique 
si  bien  amorcée. 

Faciliter  l'échange  des  marchandises,  assurer  leur 
transport  à  bon  compte,  rendre  aisés  tous  les  mouve- 
ments de  fonds  qui  en  résultent,  tels  sont  les  trois 
termes  principaux  du  problème  qui  se  pose  mainte- 
nant. Ces  questions  une  fois  résolues,  il  y  aura  réper- 
cussion sur  la  production  elle-niême.  Les  facilités 
données  au  commerce  amèneront  inéluctablement  le 
développement  de  l'agriculture,  de  l'élevage  et  de 
l'industrie  locale. 

On  s'est  vite  aperçu  dans  les  colonies  noires  qu'en 
substituant  au  troc  primitif,  ou  même  à  ces  objets 
d'échange  multiples  qui  sont  d'usage  en  Afrique  : 
bandes  d'étoffe,  sel,  cauris,  etc.,  une  monnaie  plus 
transportable,  acceptée  de  tous,  et  immédiateaient 
transformable  en  marchandises,  on  amènerait  une 
circulation  beaucoup  plus  active  des  richesses... 

Gomment  allait-on  arriver  à  répandre  sur  ces  pays 
les  quantités  indispensables  de  numéraire?  La  solu- 
tion très  ingénieuse  a  été  trouvée,  de  percevoir  par- 
tout l'impôt  en  argent.  Pour  se  procurer  les  fonds 
nécessaires  pour  le  paiement  de  leurs  contributions, 
les  indigènes  ont  bien  dû  se  résoudre  à  travailler,  et 
à  vendre  leurs  produits  contre  argent  comptant.  Les 
travaux  publics,  d'autre  part,  sont  venus  répandre  une 
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pluie  bienfaisante  de  monnaie.  L'usage  en  est  vile 
entré  dans  les  mœurs  et  ce  n'est  plus  que  dans  les 
villages  très  reculés  que  l'on  demande  encore  des 
cauris  ou  du  sel  pour  un  poulet... 

Dès  lors,  le  commerce  européen  peut  se  faire  aisé- 
ment. 11  ne  nécessite  plus,  comme  naguère,  le  magasin 
en  partie  double,  marchandises  de  troc  et  denrées 
d'exportation.  Le  travail  est  ordinairement  réparti 
entre  vendeurs  de  marchandises  européennes  et  ache- 
teurs de  matières  premières.  Il  gagne  en  moralité, 
grâce  à  la  fixation  de  mercuriales  qui  rendent 
impossibles  ceriains  abus  ou  certaines  tromperies  sans 
cela  trop  faciles. 

L'ouverture  de  voies  commerciales  et  la  multipli- 
cation des  moyens  de  transport  favorisent  également 
beaucoup  cette  circulation  des  marchandises,  néces- 
saire aussi  bien  pour  le  commerce  intérieur  que  pour 
l'exportation. 

D'eux-mêmes,  les  indigènes  ont  utilisé  à  nouveau 
leurs  admirables  fleuves.  Le  mouvement  a  été  plus 
lent  à  reprendre  sur  les  routes  terrestres  dès  longtemps 
abandonnées,  et  notamment  sur  les  voies  carava- 
nières. 

La  sécurité  générale  aidant,  la  vie  revient  partout. 
Les  routes,  souvent  fort  belles,  que  l'autorité  fran- 
çaise crée  de  toutes  parts,  sont  couvertes  de  longues 
théories  d'animaux  de  bât  et  de  porteurs  volontaires. 
Des  populations,  depuis  longtemps  économiquement 
séparées,  reprennent  contact. 

Le  commerce,  toutefois,  ne  prendra  toute  son 
envergure  que  du  jour  où  des  modes  de  transport 
plus  rapides,  d'une  capacité  plus  grande,  se  substitue- 
ront au  portage  à  dos  d'homme  ou  d'animaux. 

Le  transport  de  cent  tonnes  de  marchandises  du 
Niger  au  Tchad,  nécessita  naguère  l'emploi  de  plus  de 
mille  chameaux  et  de  près  de  cinq  cents  hommes. 
Comme  le  trajet  total  de  1.500    kilomètres  environ 
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était  partagé  par  deux  relais,  on  voit  que  ce  déplace- 
ment de  matériel  ne  mit  pas  en  mouvement  moins  de 
3.000  chameaux  et  de  1.500  hommes,  dont  l'absence 
de  leur  village  dura  de  deux  à  quatre  moisi  Un  train 
ordinaire  aurait  suffi! 

Aucun  commerce  important  n'est  possible  dans  ces 
conditions.  Au  contraire,  à  mesure  que  s'exécutera 
le  programme  des  chemins  de  fer  prévu  par  M.  Sar- 
raut  dans  son  récent  projet  qui  fait  suite  à  celui 
dont,  dès  190ô,  M.  Roume  avait  tracé  les  grandes 
lignes  et  que  le  regretté  M.  Ponty  s'était  attaché  inlas- 
sablement à  réaliser,  le  cercle  des  opérations  com- 
merciales possibles  s'étendra  sans  arrêt. 

C'est  le  chemin  de  fer  de  Dakar  au  Niger,  qui  va 
transporter  jusqu'à  l'Atlantique  les  arachides  et  le  riz 
du  Niger,  en  attendant  le  coton. 

C'est  le  chemin  de  fer  de  la  Guinée  qui  dramera  les 
caoutchoucs  de  la  forêt  et  du  Soudan  méridional,  en 
attendant  les  produits  certains  de  ces  vastes  et  popu- 
leuses régions  de  Kankan,  de  Bobo  Dioulasso,  etc. 

C'est  enfin  le  chemin  de  fer  du  Dahomey,  auquel 
chaque  étape  vers  le  Nord  procurera  des  ressources 
nouvelles  dont  il  semble  vraiment  qu'on  oublie  par- 
fois de  tenir  compte  lorsqu'on  parie  de  l'arrêter  à  tiers 
de  route  :  huile  dans  le  Sud,  maïs  plus  au  Nord, 
karité  jusqu'au  Niger,  et  plus  haut  enfin,  riz,  bétail, 
grains,  tous  les  dons  de  la  vallée  du  grand  fleuve. 

Le  rail  sera  le  meilleur  agent  de  développement  du 
commerce  d'exportation.  Nous  ne  regrettons  pas, 
cependant,  la  lenteur  qu'on  a  pu  quelquefois  imputer 
aux  ingénieurs  et  surtout  à  la  timidité  des  largesses 
de  la  métropole. 

Il  atteindra  de  toutes  parts  le  Niger  au  moment  où 
la  belle  vallée  commencera  à  se  laisser  pénétrer  et 
entr'ouvrira  l'inépuisable  source  de  ses  richesses 
encore  latentes! 

Le  réseau  télégraphique  de  l'Afrique  est  irès  dense 
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et  donne  des  commodités  considérables  au  commerce. 
Le  Tchad  où  vers  1900  nous  attendions  parfois  six  mois 
les  courriers  du  pays,  se  trouve  au  bout  d'un  fil  con- 
tinu jusqu'à  Paris.  Tous  les  centres  sont  dans  les 
mêmes  conditions,  de  sorte  que  les  maisons  de  com- 
merce de  la  métropole  peuvent  garder  le  contact 
constant  de  leurs  comptoirs. 

Un  immense  réseau  de  T.  S.  F.  est  en  voie  d'achè- 
vement, qui  réunira  Dakar  et  la  métropole  à  tous 
les  centres  de  la  colonie  de  quelque  importance  au 
point  de  vue  politique  ou  économique. 

Le  service  des  postes  est  enfin,  comme  dans  toutes 
les  possessions  françaises,  très  bien  organisé. 

Tout  ce  système  d'organes  auxiliaires  du  commerce 
fonctionne  parfaitement  bien.  Le  jour  où  les  banques, 
officielles  ou  non,  mettront  plus  de  hardiesse  dans  le 
développement  de  leurs  affaires  et  l'extension  du 
nombre  de  leurs  agences,  le  commerce  français  se 
trouvera  parfaitement  outillé  pour  entamer  le  bon 
combat  contre  l'inertie  des  noirs  et  l'obstacle  des 
distances. 

Le  développement  économique  de  l'Afrique  française 
marchera  alors  à  grands  pas,  créant  entre  la  France 
et  ses  sujets  une  communauté  d'intérêts  qui  conduira 
bientôt  à  un  sentiment  de  solidarité  plus  étroite. 


CHAPITRE  IV 

Orientation  de  la  vie  intellectuelle 
des  sociétés  noires. 


I.  But  que  l'on  propose  à  l'instruction.  Limites  de  son  action. 
II.  Caractère  utilitaire  et  professionnel  qu'elle  doit  avoir  exclu- 
sivement tout  d'abord. 
III.  Nécessité  de  tenir  compte  des  conditions  sociales  du  milieu 

noir. 
IV'.  Les  lettres,  les  sciences  et  les  arts  en  pays  noir. 


L'instruction  forme  un  des  plus  puissants  leviers 
dont  puisse  disposer  la,  France  pour  mener  à  bien 
son  œuvre  coloniale.  Quelques  coloniaux  et  non  des 
moindres,  estiment  que  Tinstruction  a  en  soi  une 
valeur  éducative;  que  bien  dispensée,  elle  doit  non 
seulement  ouvrir  les  intelligences,  mais  former  les 
caractères  et  avoir  une  action  moralisatrice.  Nous 
"avons  montré,  au  point  de  vue  spécial  des  sociétés 
noires,  des  faits  qui  sont  en  contradiction  flagrante 
avec  ces  principes  trop  absolus. 

Sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  les  Jésuites  por- 
tugais ont  répandu  l'instruction  et  la  connaissance  de 
leur  langue  â  un  point  qui  n'a  plus  été  atteint.  Dans 
la  République  de  Libéria,  les  écoliers  nègres,  non 
seulement  s'instruisent  dans  l'Anglais  If  plus  litté- 
raire, mais  encore  ils  ne  négligent  aucune  des  langues 
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mortes,  grec  et  latin,  dont  on  se  plaît  à  reconnaître 
les  vertus  magiques.  En  Amérique  el  dans  les  vieilles 
colonies  françaises,  les  noirs  reçoivent,  au  même  titre 
que  les  blancs,  l'instruction  primaire.  Souvent  même 
ils  s'élèvent  jusqu'aux  classes  où  l'on  donne  l'ensei- 
gnement secondaire  ou  supérieur... 

Pourtant,  les  nègres  d'Angola  et  ceux  de  Libéria  se 
sont  montrés  également  incapables  de  créer  une 
société  stable.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  revenir  en 
arrière  pour  assurer  que  les  citoyens  noirs  de  l'Amé- 
rique et  ceux  de  nos  colonies  sont  loin  d'avoir  fait 
preuve  de  qualités  sociales  comparables  à  celles  des 
anciens  peuples  soudaniens. 

Il  y  a  donc  une  limite  à  la  puissance  d'action  et 
par  suite  aux  résultat?  qu'on  peut  attendre  de  l'ins- 
truction. Pour  ceux  qui  aux  colonies  sont  chargés  de 
la  direction  de  l'évolution  intellectuelle  de  nos  pro- 
tégés, celle  limite  se  borne  à  procurer  à  ces  derniers, 
par  l'enseignement,  le  moyen  de  travailler,  d'accord 
avec  nous,  au  développement  de  notre  influence,  à  la 
diffusion  de  nos  inventions,  et  par  voie  de  consé- 
quence, à  l'enrichissement  commun  et  à  la  fusion  des 
intérêts,  puis  des  sentiments  des  deux  races. 

Dans  cette  voie,  nulle  espèce  de  spéculation  méta- 
physique. Le  but  étant  nettement  indiqué,  des  consé- 
quences concrètes  s'en  dégagent  aussitôt. 

Pour  aider  au  développement  de  notre  influence,  il 
faut  augmenter  les  relations  entre  administrateurs 
et  administrés,  faciliter  leurs  contacts,  donc  répandre 
le  plus  possible  la  connaissance  usuelle  de  la  langue 
française  et  créer,  suivant  les  termes  du  rapport  de 
M.  Sarraut,  des  élites  du  2°  degré  parmi  lesquelles 
se  pourraient  sélectionner  de  petits  employés,  des 
interprètes  de  choix  et  des  sous-administrateurs. 

D'autre  part,  la  diffusion  de  nos  inventions,  de  nos 
méthodes  en  ce  qui  concerne  l'agriculture,  rélevage, 
le  commerce  et  même  la  petite  industrie,  est  appelée 
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à  augmenter  beaucoup  les  ressources  que  les  noirs 
se  procurent  actuellement  suivant  des  procédés  trop 
souvent  arriérés.  A  notre  tour,  nous  proliterons,  pour 
notre  commerce,  du  supplément  de  richesses  que 
nous  aurons  amené  en  Afrique. 

Pour  remplir  ce  double  programme,  l'enseignement 
doit  revêtir  un  caractère  essentiellement  utilitaire  et  en 
même  temps  professionnel.  Il  consistera  simplement  à 
répandre  le  plus  possible  la  connaissance  de  la  langue 
française  usuelle  —  à  préparer  pour  l'avenir  des  agri- 
culteurs habiles,  des  pasteurs  bien  informés  et  à 
former  des  ouvriers  capables  de  nous  seconder  utile- 
ment dans  toute  la  parîie  technique  de  noire  ceuvre. 


II 

Voici  donc  le  but  et  la  nature  de  l'enseignement 
nettement  posés  sur  des  bases  solides  et  concrètes,  et 
où  nous  sommes  pleinement  qualifiés  pour  agir.  L'ap- 
plication en  sera  d'autant  plus  aisée  que  nous  n'aurons 
pas  besoin  d'un  déploiement  bien  extraordinaire  d'ef- 
forts pour  la  réaliser. 

Parmi  nos  instituteurs,  il  s'en  trouve  un  certain 
nombre  qui  consentent  à  se  consacrer  à  cette  œuvre 
que  certains  trouveraient  peut-être  inférieure  à  leurs 
mérites.  Ils  mettent  dans  leur  tâche  une  ardeur  sincère 
et  savent  trouver  les  méthodes  les  plus  propres  à 
pénétrer  ces  cerveaux  frustes. 

A  côté  d'eux,  tout  un  personnel  moins  qualifié  peut- 
être,  mais  non  moins  utile,  se  recrute  tant  parmi  les 
indigènes  eux-mêmes  que  parmi  nos  plus  modestes 
employés  européens. 

Malgré  leur  ignorance  de  la  pédagogie  officielle,  ces 
hommes  simples  ont  vite  résolu  le  problème  d'ap- 
prendre aux  noirs  les  éléments  de  notre  langue  et  de 
notre   écriture.    Nos    sous-officiers,    en    particulier, 
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forment  des  élèves  très  passables,  grâce  à  l'applica- 
tion de  leurs  pupilles  et  à  la  bonne  volonté  qu'on 
déploie  des  deux  côtés. 

Les  instituteurs  noirs  bien  surveillés  savent  sou- 
vent rendre  d'intelligents  services.  Les  uns  comme 
les  autres  obtiennent  d'heureux  résultats  grâce  à  la 
simplicité  de  but  qui  leur  est  proposé.  L'usage  de 
notre  langue  se  répand  vite  dans  nos  possessions. 
Il  n'est  si  petit  village  dont  au  moins  un  homme  ne 
parle  le  français.  Dès  maintenant,  c'est  la  langue 
qu'emploient  entre  eux  nos  sujets  de  races  différentes 
lorsque  leurs  dialectes  locaux  les  empêchent  de  s'en- 
tendre. 

Nous  n'irons  pas  jusqu'à  prédire  que  le  français 
sera  un  jour  la  langue  commune  de  tous  les  habitants 
de  nos  possessions.  Le  fait  certain  est  que,  si  nous  le 
voulons  bien,  il  deviendra  la  langue  du  commerce  et 
des  personnages  influents. 

Les  efforts  tentés  jusqu'à  ce  moment  sous  le  rapport 
de  l'enseignement  professionnel  se  sont  bornés  presque 
exclusivement  à  nos  plus  anciennes  possessions.  Les 
excellents  résultats  qu'ils  ont  donnés  au  Sénégal,  où 
abondent  les  habiles  ouvriers  et  les  mécaniciens 
adroits,  sont  là  pour  nous  montrer  que  la  tâche  n'est 
pas  au-dessus  de  nos  moyens*. 

Rien  ne  sera  plus  simple,  dans  les  centres  où  on  ne 
peut  songer  à  créer  des  écoles  professionnelles,  que  de 
transformer  nos  petits  employés,  jardiniers,  bergers, 
ouvriers,  en  professeurs  techniques.  Auprès  de  nos 
jardiniers,  les  petits  élèves  des  écoles  de  village  et  de 
cercle  peuvent  être  initiés  tout  naturellement  à  des 
méthodes  plus  rationnelles  de  culture,  à  l'emploi 
des  engrais,  à  la  pratique  des  cultures  maraîchères. 

1.  Les  ouvriers  sénégalais,  les  mécaniciens  en  particulier,  sont 
appréciés  sur  toute  la  côte  d'Afrique. 
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Les  professeurs  improvisés  seront  heureux  de  trouver 
dans  ces  apprentis  des  auxiliaires  grautits,  tandis  que 
ces  derniers  se  reposeront  volontiers  de  leur  travail 
cérébral,  en  se  remettant  à  leur  occupation  favorite. 

D'autres  seront  initiés  par  les  bergers,  les  palefre- 
niers, aux  soins  rationnels  à  donner  aux  animaux. 

Quelques  autres  plus  intelligents,  sachant  déjà  lire 
et  écrire,  rendront  d'utiles  services  dans  les  dispen- 
saires médicaux,  où  on  leur  donnera  peu  à  peu  des 
notions  d'hygiène,  de  médecine.  Un  corps  de  méde- 
cins indigènes,  recrutés  pour  la  plupart  parmi  ces 
anciens  écoliers,  se  constitue  peu  à  peu  en  Afrique. 
Déjà  plusieurs  sont  à  même  de  donner  les  premiers 
soins  à  des  malades  graves,  de  traiter  des  fractures,  etc. 

Enfin,  la  formation  des  ouvriers  techniques  se  fera 
facilement  en  remettant  quelques  heures  par  jour 
certains  d'entre  les  petits  écoliers,  aux  ouvriers  d'art 
que  nous  entretenons  presque  partout. 

Le  programme  des  journées  scolaires  sera  ainsi 
bien  rempli  et  on  rencontrera  moins  de  ces  enfants 
inoccupés  et  oisifs  qui,  sous  prétexte  d'école,  passent 
leur  temps  de  repos  à  marauder  et  à  se  pervertir. 


III 


Dès  longtemps  nos  administrateurs  ont  été  convain- 
cus de  l'utilité  de  cette  méthode.  Pourtant,  il  y  a  eu 
souvent  des  échecs.  On  a  vu  des  écoles  désertées, 
d'autres  dont  la  seule  clientèle  était  formée  de  la  lie 
des  enfants  abandonnés. 

Ceci  provenait  presque  toujours  d'un  manque  de 
compréhension  des  conditions  sociales  des  milieux 
noirs,  ou  bien  d'un  souci  prématuré  d'égalisation.  Il 
est  indispensable,  tant  que  nous  n'aurons  pas  réussi, 
par  une  longue  paix  et  une  diffusion  générale  de  la 
richesse,  à  effacer  les  groupements  actuels  en  castes, 
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classes  et  mêmes  races,  de  tenir  un  compte  attentif 
de  leur  existence. 

A  aucun  prix  un  homme  libre,  et  à  plus  forte  raison 
un  chef,  ne  voudra  voir  son  fîls  s'asseoir  sur  les 
mêmes  bancs  que  les  enfants  des  artisans,  caste 
méprisée,  ou  que  ceux  des  captifs  d'hier. 

Quelles  que  soient  nos  convictions  à  ce  sujet,  nous 
n'arriverons  à  rien,  en  voulant  aller  contre  cette  réalité. 
Si  au  contraire  nous  consentons  à  tenir  compte  de  ces 
petites  inégalités,  nous  nous  attirerons  la  sympathie 
des  riches,  sans  nous  aliéner  les  sentiments  des 
pauvres,  conscients  et  contents  de  leur  destinée 
médiocre. 

D'ailleurs  il  y  a  tout  avantage  à  instruire,  d'une 
façon  spéciale  et  adaptée  à  leur  atavisme,  les  jeunes 
élèves.  Les  fîls  de  cultivateurs  seront  plus  qualifiés 
que  tous  autres  pour  s'instruire  des  choses  de  la 
terre.  De  même  les  pasteurs,  pour  les  soins  à  donner 
aux  troupeaux;  les  forgerons,  pour  se  perfectionner 
dans  leurs  métiers  traditionnels. 

Il  y  aura  sans  doute  dans  ces  distinctions  des 
mesures  de  tact  à  observer,  pour  concilier  notre  sen- 
timent de  la  justice  avec  celui  de  cette  hiérarchie 
traditionnelle.  Ce  sera  affaire  de  connaissance  des 
milieux  indigènes. 

Le  premier  résultat  que  nous  cherchons  est  l'amé- 
lioration de  la  condition  des  sociétés  noires.  Il  sera 
temps  plus  tard  de  tenter  d'y  introduire  des  notions 
d'égalité  et  de  fraternité.  A  vouloir  trop,  on  risquerait 
de  ne  réussir  en  rien. 


IV 

Il  est  un  ordre  d'idées  dans  lequel  il  serait  témé- 
raire aux  Français  de  vouloir  diriger  l'évolution  des 
noirs.  Il  s'agit  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts... 
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Nous  avoHs  montré  qu'à  certaines  époques  de  l'his- 
toire soudanaise,  il  y  eut,  tant  au  pays  songhaï  qu'au 
Bornou,  une  véritable  floraison  desavants  et  d'artistes. 
Le  xvi^  siècle  marqua  une  de  ces  périodes  dont  le 
souvenir  s'est  transmis  par  les  chroniques  et  par  quel- 
ques œuvres  dignes  d'estime. 

Les  races  soudanaises  ne  sont  donc  pas,  sous  ce 
rapport  non  plus,  marquées  de  cette  impuissance  que 
les  Européens  mal  informés  leur  attribuent  souvent. 

Mais,  de  toutes  les  manifestations  de  leur  vie,  celles- 
ci  sont  les  plus  impénétrables  pour  les  étrangers. 
Chaque  race,  chaque  civilisation  a,  en  effet,  un  art 
qui  lui  est  propre,  une  littérature  particulière,  un 
ordre  de  sciences  où  elle  affirme  plus  spécialement  sa 
personnalité.  Ce  sont  les  résultantes  directes  de  son 
âme,  de  sa  mentalité  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus  in- 
dividuel et  de  plus  secret,  et,  sur  ces  facteurs,  aucune 
action  extérieure  n'est  possible  ni  souhaitable. 

Dans  cette  branche  de  l'activité  humaine,  plus 
encore  que  dans  les  autres,  nous  dénions  donc  toute 
valeur  aux  essais  d'assimilation  intellectuelle  entre 
les  noirs  et  nous.  De  telles  tentatives  seraient  tout 
aussi  nuisibles  que  ridicules. 

Au  contraire,  si  on  laisse  les  sociétés  africaines  se 
remettre  de  leurs  crises  récentes,  se  recueillir  dans  le 
silence  des  régénérations  lentes,  retrouver  leur  équi- 
libre et  leur  personnalité  par  une  période  de  bon 
repos  moral  et  de  tranquillité  matérielle,  on  verra 
refleurir,  avec  des  productions  sans  cesse  plus  per- 
fectionnées, la  littérature,  les  sciences  et  les  arts  sou- 
danais du  Songhaï  et  du  Bornou,  en  leur  apogée. 


CHAPITRE  V 
Evolution  morale  des  sociétés  noires. 


I.  Liens  qui  unissent,  dans  les  sociétés  primitives,  la  religion, 

la  morale  et  le  droit. 
II.  Différentes  religions  régnantes  chez  les  noirs  :  fétichisme, 
islamisme,  christianisme. 

III.  La  morale  tirée  de  ces  diverses  religions. 

IV.  Le  droit  fétichiste  et  le  droit  coranique. 

V.  Conclusion  sur  la  direction  à  donner  à  révolution  morale 

des  sociétés  noires. 
VI.  Aperçu  sur  leur  évolution  politique. 


I 

Jusqu'à  maintenant  nous  avons  pu  montrer  par  quel 
mécanisme  simple  et  rationnel,  les  Français  pourraient 
essayer  d'agir  sur  les  conditions  de  la  vie  matérielle  et 
même  sur  le  développement  intellectuel  de  la  race 
noire.  Il  s'agit  à  présent  d'étudier  de  quelle  façon 
nous  devons  nous  efforcer  de  diriger  les  manifesta- 
tions de  l'âme  de  nos  protégés  dans  le  sens  d'une 
évolution  favorable  à  nos  intérêts  et  aux  leurs. 

Dans  des  sociétés  quelque  peu  primitives,  on  sait 
combien  la  religion,  le  droit,  la  morale,  sont  dépen- 
dants les  uns  des  autres.  11  est  donc  naturel  de  les 
envisager  dans  un  même  groupement  en  raison  de  leur 
affinité  même. 
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II 


Auguste  Comte,  l'iliustre  inventeur  de  la  Sociologie 
moderne,  constate  que  toutes  les  sociétés  humâmes 
passent  par  trois  états  qu'il  a  qualifiés  de  théologique, 
métaphysique  et  scientifique.  Si  l'on  admet  cette  con- 
ception, on  peut  immédiatement  affirmer  que  toutes 
les  sociétés  africaines  en  sont  encore  actuellement  à 
la  période  théologique ^ 

Parmi  elles,  on  distingue  à  l'heure  présente  trois 
grandes  classes,  celles  qui  sont  fétichistes,  celles  qui 
sont  musulmanes  et  les  troisièmes,  la  minorité,  qui 
sont  chrétiennes. 

Le  fétichisme  a  d'ailleurs  des  degrés.  Tandis  que  les 
habitants  des  forêts,  opprimés  par  la  toute-puissante 
nature,  terrorisés  par  ses  manifestations  brutales, 
rendent  un  culte  barbare  à  tous  les  objets  qui  repré- 
sentent pour  eux  le  danger  et  l'inconnu,  les  noirs  des 
grandes  plaines  soudanaises  sont  animistes,  souvent 
monothéistes  et  ont  parfois  des  conceptions  religieuses 
assez  élevées. 

Mais,  dans  tous  les  cas,  les  prêtres  de  ces  religions, 
féticheurs  et  magiciens,  dont  la  puissance  repose  sur 
la  ruse,  le  mensonge  et  la  brutalité,  exercent  la  même 
influence  déplorable  sur  la  mentalité  des  pauvres 
créatures  qu'ils  exploitent. 

•  Quelles  que  soient  les  facilités  que  donne  à  notre 
autorité  cette  horde  d'exploiteurs  prêts  à  se  laisser 
acheter,  nous  ne  pouvons  souhaiter  de  les  voir  con- 
tinuer à  exercer  leur  industrie. 

La  religion  musulmane,  en  venant  renverser  les 
idoles,  n'a  sans  doute  changé  souvent  que  les  appa- 
rences et  bien  des  superstitions  grossières  sont  restées 
accrochées  au  Coran.  Mais  elle  représente  un  progrès 
notable.  Quoi  qu'en    aient  pensé    certains    auteurs, 

1,  René  Worms,  Résultat  des  sciences  sociales 
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son  action  civilisatrice  est  indiscutable.  A  de  basses 
croyances,  elle  a  substitué  une  religion  d'ordre  élevé, 
comportant  un  fond  moralisateur  appréciable.  Sans 
compter  nombre  de  coutumes  barbares  que  son  intro- 
duction a  supprimées,  telle  l'anthropophagie,  ne  faut-il 
pas  encore  mettre  à  son  actif  sa  lutte  contre  l'alcool, 
proscrit  de  l'alimentation  des  vrais  croyants. 

La  religion  chrétienne  aurait  eu  des  résultats  ana- 
logues si  elle  avait  été,  comme  l'Islam,  une  religion 
orientale,  apportée  à  des  Orientaux,  si  elle  avait  eu  la 
même  facilité  à  adapter  ses  préceptes  et  ses  rites  à 
l'état  des  sociétés  noires.  Mais  presque  partout  elle  est 
restée,  comme  l'a  dit  quelqu'un,  un  délicat  exotique. 
Son  symbolisme  élevé  n'était  pas  à  la  portée  des  pri- 
mitifs cerveaux  des  noirs.  De  ses  rites,  ils  n'ont  su 
conserver  que  ce  qui  leur  rappelait  leur  antique  paga- 
nisme. 

Enfin,  inconvénient  majeur,  le  christianisme  ne 
proscrit  pas  l'alcool,  ce  poison  redoutable  de  la  race 
noire.  Il  n'a  même  pas  cette  conséquence  fort  humaine 
de  l'Islam,  qui  interdit  l'esclavage  des  noirs  convertis 
à  la  religion  du  Prophète. 

On  a  pu  prétendre  que  l'Islam  constituait  une  arme 
redoutable  entre  les  mains  des  agitateurs,  un  lien 
puissant  entre  les  populations  de  même  religion.  Peut- 
être  la  religion  chrétienne  favoriserait-elle  mieux  nos 
entreprises  ? 

Or,  depuis  quelque  temps,  on  a  assisté  partout  à 
la  création  de  1'  «  éthiopianisme  ».  Les  noirs  christia- 
nisés ont  entendu  avoir  leurs  prêtres  à  eux,  sans  le 
contrôle  et  la  direction  des  pasteurs  d'une  autre  race. 
C'est  un  mouvement  qui  s'accuse  et  se  généralise. 

Dès  lors  que  nous  voyons  ces  tendances,  nous 
n'avons  pas  à  regretter  que  nos  possessions  africaines 
soient,  en  grande  partie,  terres  d'Islam.  Il  nous  suftif 
de  chercher  à  le  rendre  impuissant  contre  nous,  sinon 
h  l'utiliser  à  notre  profit. 
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Le  meilleur  moyen  d'annihiler  le  danger  de  ri?iam 
consiste  à  faire  preuve,  vis-à-vis  de  lui,  d'un  libéra- 
lisme absolu.  Une  religion  a  besoin  d'oppression  et  de 
martyrs  pour  devenir  dangereuse.  Notre  indifférence 
apparente  la  désarmera. 

D'autre  part,  une  guerre  religieuse  ne  peut  s'allumer 
que  si  un  apôtre,  un  chef,  prend  la  tète  du  mouve- 
ment. Une  administration  intelligente,  servie  par  un 
bon  service  de  renseignements,  aura  vite  vent  des 
mouvements  en  préparation. 

Bien  plus,  elle  saura  souvent,  par  des  mesures  bien 
conçues,  diriger  elle-même  les  chefs  religieux,  les 
personnages  influents.  Ce  sera  là  le  but  de  tous  ses 
efforts.  Elle  disposera  alors  du  moteur  le  plus  puissant 
sur  ces  sociétés  si  malléabies  encore. 

Sans  faire  de  l'Islam  une  religion  d'Etat,  nous 
devons  lui  accorder  la  plus  large  tolérance,  si  nous 
ne  voulons  pas  qu'elle  soit  contre  l'Etat. 


III 


La  morale  est,  de  toutes  les  institutions,  celle  qui 
dans  les  sociétés  primitives  est  le  plus  dépendante  de 
la  religion. 

Chez  les  fétichistes,  elle  n'a  d'autre  base  que  l'ins- 
tinct, d'autre  règle  que  le  droit  du  plus  fort,  d'autre 
arbitre  que  les  féticheurs,  magiciens,  jeteurs  de 
mauvais  sort.  Le  noir  païen  vit  sans  cesse  dans  une 
atmosphère  de  terreur,  terreur  de  tout  ce  qui  l'en- 
toure, de  ses  semblables,  d'obscures  divinités  qui  lui 
parlent  par  l'intermédiaire  des  fétiches.  Il  cherche 
sans  cesse  à  s'évader  de  son  enfer  terrestre  par 
l'usage  des  boissons  enivrantes  et  un  abus  de  tous  les 
plaisirs  sensuels. 

Les  musulmans  ont  déjà  une  conception  plus  haute 
de  leurs  devoirs  sociaux.  La  solidarité,  le  respect  de 
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la  vie,  de  la  liberté  des  vrais  croyants  élargit  le  cercle 
de  leurs  obligations  morales. 

Il  est  donc  facile  de  concevoir,  ce  que  nous  consta- 
tons en  fait  chaque  jour,  que  dans  l'échelle  des 
concepts  moraux,  ceux  des  musulmans  occupent  un 
degré  bien  plus  élevé  que  ceux  des  fétichistes.  Les 
musulmans  instruits,  vraiment  pénétrés  de  l'esprit 
coranique,  sont  d'esprit  large  et  tolérant.  Leur  mépris 
est  réservé  aux  seuls  païens,  et  ils  pratiquent  cou- 
ramment ces  vertus  sociales  que  les  Européens  ont 
qualifiées  de  chrétiennes.  Leur  esprit  est  ouvert  aux 
discussions,  aux  idées  libérales  ;  par  suite  de  l'in- 
fluence très  considérable  qu'exercent  sur  leurs  core- 
ligionnaires ces  sages,  souvent  fort  réputés,  nous 
pouvons  espérer,  en  nous  les  attachant  par  des  pro- 
cédés bienveillants,  exercer  la  meilleure  influence  sur 
la  moralisation  des  masses. 

Les  missionnaires  chrétiens,  on  a  pu  le  leur  reprocher 
souvent,  vivent  trop  dans  la  contemplation  de  la  vie 
future  pour  pouvoir,  à  un  degré  égal,  travailler  à 
l'amélioration  pratique  de  la  morale  des  sociétés. 
Figés  dans  des  traditions  spirituelles  et  rituelles,  faites 
pour  des  cerveaux  et  des  climats  différents,  ils  ne 
savent  pas  aussi  bien  modeler  leur  rôle  de  moralisa- 
teurs sur  l'état  des  sociétés  indigènes. 

Bien  souvent,  parmi  les  catéchumènes  de  nouvelle 
souche,  on  ne  dislingue  d'autre  changement  que  très 
superficiel.  Le  sauvage  reste  sous  le  faible  vernis  que 
lui  a  donné  l'instruction  chrétienne.  Trop  fréquem- 
ment même,  le  mot  chrétien  est  synonyme  pour  les 
noirs,  d'homme  ou  de  femme  empreint  de  tous  les 
vices,  ivrognerie  et  hypocrisie  comprises. 

IV 

Comme  la  morale,  le  droit  est,  dans  la  société  afri- 
caine, en  étroite  corrélation  avec  la  religion.   La  jus- 
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tice,  chargée  de  l'appliquer,  de  lui  donner  une  sanc- 
tion, figure  souvent  parmi  les  attributions  des  prêtres 
de  toutes  les  religions. 

Chez  les  fétichistes,  l'influence  arbitraire  des  magi- 
ciens se  fait  sentir  dans  tous  les  cas  que  ne  prévoit 
pas  le  petit  code  de  coutuaies  qui  règle  les  rapports 
sociaux.  Toute  affaire  qui  n'est  pas  immédiatement 
tranchée  par  la  coutume  est  portée  devant  le  féticheur. 
Celui-ci,  soit  qu'il  ait  à  satisfaire  un  sentiment  de  ven- 
geance personnelle,  ou  bien,  s'il  est  juste,  qu'il  veuille 
donner  aux  faits  qui  lui  sont  soumis  une  sanction 
conforme  à  son  opinion,  ou  bien  encore  qu'il  s'en 
remette  au  hasard,  soumet  les  parties  à  une  sorte  de 
jugement  de  Dieu,  qui  consiste  à  leur  faire  absorber 
un  breuvage  inoffensif  ou  empoisonné.  Celui  des  plai- 
gnants qui  succombe  est  réputé  coupable.  Conception 
simpliste  et  radicale  qui  ne  laisse  subsister  aucun 
doute  dans  l'esprit  des  témoins. 

Contre  ces  mœurs,  nous  n'avons  pas  de  peine  à 
lutter.  Bien  volontiers,  les  indigènes  ont  recours  aux 
blancs  et  à  leur  justice  en  laquelle  ils  ont  confiance 
plutôt  qu'aux  Esprits  si  dangereux  à  consulter.  Cepen- 
dant, trop  souvent,  dans  des  cantons  éloignés,  des  faits 
se  passent  qui  prouvent  que  ces  coutumes  barbares 
ne  sont  pas  partout  abolies. 

Le  Coran  constitue,  au  contraire,  un  Code  de  lois 
complet  à  l'usage  de  ses  adeptes.  Les  cadis  trouvent 
dans  le  Livre  sacré,  aidé  de  tous  les  commentaires 
qu'y  ont  apportés  de  savants  juristes,  toujours  habiles 
à  adapter  les  textes  musulmans  aux  coutumes,  un 
guide  remarquable. 

Nous-mêmes,  grâce  à  cette  largeur  possible  d'inter- 
prétation, nous  y  trouvons  le  moyen  d'introduire  ceuy 
de  nos  principes  qu'il  nous  paraît  indispensable  de 
mettre  en  usage  dans  les  sociétés  noires.  Grâce  au 
Coran,  appliqué  sous  notre  direction  par  des  juges 
intelligents  et  d'ailleurs  assez  proches  de  nous  par 


316  l'aprique  noire 

leur  culture,  nous  disposons  d'un  moyen  puissant 
pour  introduire  les  réformes  humanitaires  qui  nous 
paraissent  nécessaires.  Là  encore,  avec  un  peu  de  tact 
politique  et  de  sens  juridique,  nous  pouvons  utiliser 
à  notre  profit  la  religion  du  Prophète. 

En  cette  matière,  la  religion  chrétienne  ne  donne- 
rait pas  la  même  satisfaction.  Les  définitions  tout 
abstraites  qu'elle  donne  du  bien  et  du  mal,  de  ce  qui 
est  permis  et  défendu,  laissent  subsister  dans  le  vague 
les  quelques  notions, de  droit  coutumier  qui  existent 
dans  les  cerveaux  noirs.  Hostile  à  des  mœurs  qui 
sont  une  résultante  du  climat,  la  religion  chré- 
tienne se  borne  à  combattre  des  formes  sociales  par 
des  formules  abstraites.  Xe  disposant  plus,  comme 
jadis  en  Europe,  de  la  puissance,  temporelle,  ni  de 
l'influence  spirituelle,  elle  ne  peut  en  Afrique  que 
construire,  sur  le  sable,  des  temples  en  carton. 


Nous  ne  voulons  pas  conclure  sur  la  valeur  relative 
de  chacune  des  deux  religions,  musulmane  et  chré- 
tienne, considérées  en  soi.  Nous  nous  bornons  à 
constater  qu'en  fait,  dans  nos  possessions,  la  première 
est  répandue  et  toute-puissante,  la  deuxième  inconnue 
et  d'ailleurs  incompréhensible  pour  des  cerveaux 
noirs. 

Tandis  que  nous  combattrons  les  pratiques  bar- 
bares du  fétichisme,  nous  aurons  donc  pour  but,  non 
pas  sans  doute  d'encourager  l'islamisme,  mais  de  régu- 
lariser son  action  et,  si  possible,  de  l'utiliser  en  vue 
du  relèvement  moral  des  sociétés  indigènes,  et  de  l'in- 
troduction parmi  elles,  sous  le  couvert  du  Coran,  de 
quelques-unes  de  nos  plus  généreuses  conceptions 
humaines  :  Respect  de  la  liberté  humaine  —  Respect 
de  soi-même  —  Respect  des  droits  des  autres. 
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VI 


Il  ne  saurait  être  question  de  mêler  d'une  façon 
quelconque  à  notre  existence  politique  des  sociétés  à 
peine  sorties  d'une  série  de  crises  terribles  qui  ont 
épuisé  pour  longtemps  en  elle  tout  esprit  de  prévision, 
tout  ressort  vital,  tout  sentiment  de  l'intérêt  général. 

Nous  avons  montré  combien  il  serait  prématuré  de 
parler  avec  elles  d'association  et  coupable  de  vouloir 
d'une  assimilation  impossible. 

Cependant  il  ne  faut  pas  qu'une  tutelle  par  trop 
tatillonne  en  arrive  à  tuer  chez  les  noirs  toute  initia- 
tive et  tout  caractère.  Il  convient,  au  contraire  dès 
maintenant,  alors  que  presque  partout  la  sécurité  est 
rétablie  et  que  les  conditions  de  la  vie  matérielle 
s'améliorent,  de  les  amener  peu  à  peu  à  une  co.ncep- 
tion  plus  large  des  nécessités  et  des  devoirs  sociaux. 

Dans  ce  dessein,  il  sera  expédient  de  conserver  par- 
tout où  ils  existent  les  petits  groupements  indigènes 
souvent  si  commodes  pour  une  administration  avisée  et 
qui  ont  le  mérite  de  respecter  des  traditions  séculaires. 

L'institution  des  chefs  de  village  et  de  canton,  élus 
par  le  libre  consentement  de  leurs  égaux  parmi  les 
familles  dirigeantes,  constitue  un  premier  point  de 
départ  dans  la  voie  des  transformations  politiques. 

Partout  on  a  déjà  associé  les  indigènes  à  l'action  de 
la  France  en  les  appelant  à  siéger  dans  les  tribunaux 
locaux.  Bientôt  on  pourra  les  consulter  utilement  dans 
les  affaires  économiques  :  les  chambres  de  commerce  du 
Sénégal  comptent  déjà  des  noirs  parmi  leurs  membres. 

Peu  à  peu  on  agrandira  le  cycle  des  questions  sur 
lesquelles  il  sera  possible  de  demander  aux  noirs  de 
joindre  leurs  efforts  à  ceux  do  la  métropole. 

Ce  sera  l'acheminement  naturel  vers  la  conquête 
de  droits  plus  étendus  que  les  indigènes  acquerront 
au  fur  et  à  mesure  qu'ils  en  seront  dignes. 


CONCLUSION 
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I.  Toutes  les  possessions  africaines  de  la  France  sont  solidaires 
les  unes  des  autres  et  se  rattachent  étroitement  à  la  Métro- 
pole. —  La  France  doit  avoir  une  politique  africaine 
unique. 
II.  Les  rapports  des  Européens  arec  les  noirs  doivent  être 
fondés  sur  le  respect,  la  confiance  el  l'estime  que  les  pre- 
miers sauront  inspirer  aux  seconds, 
m.  La  France  réussira  en  Afrique,  plus  par  la  qualité  de  ses 
représentants  que  par  leur  quantité. 


I 

Au  cours  de  notre  étude,  nous  avons  eu  maintes 
fois  l'occasion  de  montrer  les  liaisons  de  fait  qui 
existent  entre  les  possessions  africaines  de  la  France. 
Nous  avons  mis  en  évidence,  d'autre  part,  tous  les 
liens  traditionnels  et  économiques  qui  joignent  notre 
Afrique  du  Nord  à  la  métropole  européenne.  En  réa- 
lité, nos  colonies  africaines,  en  même  temps  qu'elles 
forment  un  tout  parfaitement  cohérent  en  soi,  cons- 
tituent avec  la  métropole  française  un  empire  puis- 
sant doué  d'une  réserve  de  richesses  potentielles 
énormes  et  qui  n'attend  que  la  main  du  bon  ouvrier 
pour  acquérir,  avec  sa  forme  définitive,  une  place 
inégalée  dans  le  monde. 
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Sur  la  portion  du  globe  où  se  trouvent  concentrées 
ia  France  et  ses  colonies  d'Afrique,  il  n'existe  que 
deux  obstacles  apparents  aux  relations  politiques, 
économiques  et  sociales.  Ce  sont  la  Méditerranée  et 
le  Sahara.  La  Méditerranée,  cela  n'a  pas  besoin  de 
démonstration,  n'est  autre  chose  qu'un  vaste  chemin 
sur  lequel  marchandises,  troupes  et  civilisation  ont 
de  tous  temps  circulé. 

Le  Sahara,  longtemps  considéré  comme  une 
infranchissable  barrière  entre  les  rives  de  la  Méditer- 
ranée et  le  Soudan,  ne  fut,  en  réalité,  qu'un  faible 
obstacle  pour  les  relations  des  peuples.  Avant  même 
les  temps  historiques,  il  s'était  laissé  traverser  par 
tout  un  courant  de  migrations  berbères,  venant  se 
déverser  dans  les  plaines  soudaniennes.  Plus  tard, 
la  civilisation  arabe,  transportée  par  les  nomades  du 
désert,  franchit  le  grand  désert  d'un  seul  bond  et 
la  colonisation  arabe  suivit  bientôt  avec  la  fortune 
que  l'on  sait. 

La  forêt  équatoriale,  derrière  laquelle  s'étaient  réfu- 
giées les  populations  noires  restées  indemnes  de 
tout  mélange  avec  des  éléments  étrangers,  constitua 
longtemps  pour  ces  fugitifs  un  abri  plus  sûr  que  le 
désert.  Cependant,  les  empires  puissants  du  xvi*  et  du 
xvu'  siècle  s'étendirent  parfois  vers  le  Sud,  englobant 
les  populations  sauvages  de  la  forêt  dans  le  mouve- 
ment de  leur  civilisation.  Mais  ces  périodes  d'exten- 
sion, bientôt  suivies,  par  suite  de  chances  diverses, 
du  reploiement  des  éléments  soud.anais,  ne  présen- 
'irent  jamais  la  continuité  du  mouvement  d'échanges 
labli  dès  la  plus  haute  antiquité  entre  les  deux  rives 
du  Sahara. 

A  ia  fin  du  xix*  siècle,  lors  de  l'arrivée  des  |Euro- 

péens  en  Afrique,  presque  aucune  trace  ne  semblait 

subsister  de  ces  relations.  Le  Sahara,  livré  aux  dépré- 

'ations  des  Touareg  et  des  Maures,  paraissait  devoir 
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se  fermer  con.plctement  et  les  Soudanais  ruinés,  déci- 
més par  des  malheurs  de  toutes  sortes,  ne  songeaient 
plus  à  essaimer  vers  la  grande  Forêt. 

On  put  donc  imaginer,  comme  rationnelle  et 
conforme  aux  faits,  une  distinction  radicale  de  poli- 
tique, de  méthodes  de  colonisation,  entre  l'Algérie  et 
le  Soudan  d'une  part,  le  Soudan  et  les  régions  équa- 
toriales  d'autre  part.  Les  Français  consentaient  à  voir 
dans  l'Algérie  un  prolongement  naturel  de  leur  pays, 
et  exagéraient  même  leurs  idées  sous  ce  rapport  par 
une  assimilation  dangereuse,  mais  aucun  lien  ne 
s'établissait  en  leur  esprit  entre  ces  contrées  médi- 
terranéennes et  celles  situées  sous  les  Tropiques  et 
sous  l'Equateur.  Encore  aujourd'hui,  combien  en  est-il 
qui  protestent  contre  l'occupation  du  Sahara,  qui  seule 
a  permis  pourtant  de  réunir  en  un  bloc  homogène  les 
trois  grands  gouvernements  généraux  de  l'Algérie,  de 
l'Afrique  occidentale  et  du  Congo  !  Il  en  est  d'autres 
qui  estiment  avec  nous  que  la  rencontre  à  Kousseri 
sur  le  Chari,  en  avrillOOO,  de  trois  missions  accourues 
d'Algérie,  du  Soudan  occidental  et  du  Congo  pour 
ruiner  la  puissance  du  Rabbah,  marqua  uwe  date 
capitale  dans  l'histoire  de  Faction  française  en  Afrique. 
Elle  scella  par  un  fait  d'armes  attristé  par  la  mort 
glorieuse  du  colonel  Klobb  et  du  commandant  Lamy 
la  reconnaissance  de  cette  solidarité  qui  unit  les 
diverses  possessions  africaines  de  la  France. 

Depuis  cette  époque,  l'idée  jetée  auvent  a  germé... 
Les  relations  de  l'Algérie  avec  l'Afrique  occidentale 
se  multiplient  et  il  en  résulte  déjà  de  part  et  d'autre 
du  Sahara  une  unité  d'action  qui  permet  d'espérer  la 
pacification  totale  du  grand  désert  comme  très  pro- 
chaine. Les  événements  politiques  survenus  au  Maroc 
et  en  Algérie  ont  leur  répercussion  au  Soudan...  Les 
troupes  des  deux  colonies  agissent  souvent  de  concert. . . 
Un  courant  d'échanges  commerciaux  assez  suivi  se 
rétablit  sur  les  anciennes  routes  de  caravanes  et  il 
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■3'ensuit  nalurelleraent  aussi  échange  d'idées,  trans- 
port d'inventions... 

Ce  mouvement,  qui  ne  fait  que  s'amorcer,  se  conti- 
nuera désormais  suivant  une  courbe  sans  cesse  ascen- 
dante. Les  marches  militaires  d'Algérie  et  d'Afrique 
centrale  sont  seules  encore  en  contact.  Il  ne  se  passera 
pas  dix  années  sans  que  le  même  phénomène  ne  puisse 
se  constater  entre  les  centres  des  deux  colonies... 

La  prise  de  possession  des  colonies  équatoriales  de 
la  France  (Guinée,  Côte  d'Ivoire,  Dahomey,  Congo 
français)  est  de  date  relativement  récente.  Pourtant, 
dès  aujourd'hui,  les  liens  qui  rattacheront  ces  contrées 
avec  leurs  hinterlands  du  Centre  africain  se  dessinent 
et  se  consolident.  Ils  se  sont  bornés  d'abord  à  l'emploi 
de  troupes  soudanaises  pour  la  conquête  des  terres  de 
la  forêt.  Mais,  ici  comme  partout,  les  commerçants 
ont  bientôt  suivi  les  soldats.  Les  négociants  souda- 
niens  ont  pénétré  de  toutes  parts  les  régions  nouvelle- 
ment conquises,  y  apportant  les  denrées  de  la  région 
tropicale,  le  b'''tail  et  aus^i  servant  d'intermédiaires 
entre  le  négoce  européen  et  les  consommateurs  indi- 
gènes. 

Les  chemins  de  fer  qui  se  sont  multipliés  entre  la 
côte  du  golfe  de  Guinée  et  l'intérieur  du  Continent 
vont  accroître  démesurément  cette  pénétration.  La 
véritable  colonisation  des  régions  équatoriales  se  fera 
gfâce  à  leur  intermédiaire,  par  les  populations  de  la 
zone  tropicale,  comme  jadis  celle  du  Soudan  s'est  faite 
par  les  Berbères  et  les  Berbéro-Elhiopiens. 

De  tous  ces  faits  d'observation,  une  idée  générale 
ressort  sur  laquelle  nous  ne  saurions  assez  revenir  : 

En  Afrique,  chaque  région  naturelle  a  une  base  de 
civilisation  historique  vers  laquelle  elle  doit  inélucta- 
blement se  tourner  pour  réaliser  des  progrès  réels  et 
durables.  «  Afrique  du  Nord  »  orientée  vers  l'Europe 
latine  ;  «  Afrique  tropicale  »  regardant  vers  les  pays 
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berbères  du  Nord;  «  Afrique  équatoriale  »  enfin  pour 
laquelle  les  seuls  missionnaires  de  la  civilisation 
humaine  ne  peuvent  venir  que  du  Soudan.  Par  une 
chance  unique,  si  on  compare  les  possessions  de  la 
France  à  celles  des  autres  états  colonisateurs,  on 
reconnaît  que  nous  sommes  seuls  à  posséder  toute  la 
gamme  des  populations  propres  à  faire  progresser  les 
différentes  parties  de  notre  Empire.  Ni  l'Angleterre, 
ni  la  Belgique,  ni  le  Portugal  n'ont  chez  eux  de  telles 
possibilités. 

En  France,  on  n"a  pas  assez  accoutumé  d'envisager 
ainsi  le  problème  africain  dans  son  ampleur.  On  voit 
pourtant  sur  quelles  simples  constatations  de  fait 
prend  appui  l'idée  de  l'Afrique  française  formant  un 
tout  homogène  et  cohérent. 

Dès  lors  qu'on  admet  cette  solidarité,  cette  dépen- 
dance réciproque  des  trois  grands  groupes  de  colonies, 
il  est  facile  de  percevoir  les  conséquences  qui  s'en 
devront  déduire  concernant  la  politique  générale  de  la 
France  en  Afrique. 

Il  ne  pourra  plus  être  question  d'une  Algérie-Tunisie 
vivant  d'une  existence  absolument  indépendante  vis- 
à-vis  du  reste  du  continent.  Au  contraire,  on  cher- 
chera à  favoriser  la  prise  de  contact  avec  les  posses- 
sions soudanaises  de  la  France.  On  songera  même 
peut-être  un  jour  à  renouveler  artificiellement  ce 
mouvement  d'essaimage  qui,  de  tout  temps,  amena  des 
colons  berbères  dans  les  riches  plaines  soudaniennes, 
tandis  que,  pour  compléter  cette  action,  on  favorisera 
réciproquement  le  transport  d'éléments  nigritiens  au 
Maghreb. 

Les  Algériens  non  seulement  s'habituent  aisément 
au  milieu,  au  climat,  aux  conditions  d'habitabilité  du 
Soudan,  mais  même  ils  ont  tendance  à  se  fixer  volon- 
tiers dans  les  pays  noirs,  où  tout  leur  plaît  et  les 
séduit  et  à  y  fonder  des  familles. 
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Nous  ne  reviendrons  pas  une  fois  de  plus  sur  notre 
théorie  de  la  colonisation  des  régions  équatoriales  par 
les  Soudanais,  pour  souhaiter  que  toutes  barrières 
s'effacent  entre  des  populations  diverses,  au  grand 
profit  de  l'amélioration  des  races  purement  noires. 

Dès  lors,  pour  faciliter  la  pénétration  réciproque 
des  trois  grands  groupes  de  colonies  africaines,  il 
apparaît  d'abord  comme  désirable  de  les  placer  sous 
une  même  haute  direction.  Il  n'est  pas  admissible  que 
ces  possessions  appelées  à  servir  un  idéal  convergent 
qui  est  l'augmentation  de  puissance  et  de  force  vive  de 
la  France  sur  un  même  sol,  s'ignorent  les  unes  les 
autres  et  puissent  vivre  sans  autres  rapports  officiels 
que  ceux  qu'elles  auront  par  l'intermédiaire  de  trois 
ou  quatre  ministères  diiTérents. 

Il  résulterait  de  ce  manque  de  coordination  une 
dispersion  des  efforts  regrettable,  entre  des  œuvres 
si  solidaires  les  unes  des  autres.  Nous  croyons  saA'oir 
que  déjà  a  été  lancée  l'idée  d'un  Ministère  de  l'Afrique 
française,  chargé  de  l'impulsion  d'ensemble  à  donner 
aux  colonies  africaines.  On  ne  saurait  assez  revenir 
sur  cette  proposition  et  en  préconiser  l'adoption  ^ 

Déjà  s'accentue  le  mouvement  profond,  indépen- 
dant de  la  volonté  même  des  intéressés,  qui  tend  à 
la  fusion  des  ressources  et  des  moyens  d'action  de 
nos  diverses  possessions.  L'installation  en  Algérie  de 
troupes  soudanaises,  l'appel  fait  par  l'Afrique  occiden- 
tale à  quelques  Algériens  ou  Marocains,  commerçants, 
marabouts,  professeurs...  pour  développer  ses  ressour- 
ces et  favoriser,  au  profit  de  la  France,  le  développe- 
ment de  la  culture  musulmane,  sont  les  premiers 
symptômes  d'un  état  de  choses  appelé  à  se  généra- 
liser. 

La  création  du  transsaharien  qui  naguère  se  pré- 
sentait comme  une  conception  purement  théorique, 

1.  Rapport  de  M.  Messimy,  sur  le  budget  des  colonies,  1909. 
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prendra  son  véritable  aspect  du  jour  où  l'opinion  per- 
cevra le  profit  immense  que  tireront  de  cette  création 
la  colonisation  du  Soudan  et  le  développement  des 
ressources  de  l'Algérie.  L'intérêt  stratégique  de  cette 
ligne  de  3.000  kilomètres  à  travers  le  désert  paraît 
seul  en  ce  moment  où  s'arrite  la  question  de  la  créa- 
tion d'une  armée  noire  en  Algérie.  On  se  rendra 
compte  de  son  importance  commerciale,  du  jour  où  le 
Niger  sera  devenu  le  Nil  français.  Dès  maintenant,  le 
lecteur  entrevoit  sa  valeur  capitale  au  point  de  vue 
du  développement  social  au  Soudan. 


II 

A  côté  de  sa  politique  générale  africaine,  la  France 
aura  longtemps  encore  une  politique  indigène  parti- 
culière pour  ses  possessions  noires  qui  se  rattachera 
par  mille  liens  à  la  première. 

Nous  avons  essayé  de  montrer  en  quoi  elle  pourrait 
consister.  Selon  nous,  elle  peut  se  formuler  en  ces 
deux  termes  :  Préservation  sociale,  tutelle. 

Préservation  sociale,  lorsqu'il  s'agira  pour  la  France 
d'établir  la  paix  partout,  de  pourvoir  ses  protégés  d'une 
administration  simple  et  active,  d'une  justice  rapide  et 
appropriée  aux  coutumes  locales,  de  finances  pros- 
pères. 

Préservation  sociale  encore,  lorsque,  par  des  tra- 
vaux publics  convenables,  on  s'attachera  à  ramener 
les  conditions  du  milieu  à  ce  qu'elles  étaient  naguère, 
à  conserver  aux  races  indigènes  leur  vitalité,  à  aug- 
menter la  densité  de  la  population,  à  défendre  les 
individus  contre  la  maladie  et  la  misère,  à  établir 
leurs  droits  de  façon  ferme... 

Tutelle,  lorsqu'il  sera  question  d'orienter  vers  un 
but  défini,  les  manifestations  de  la  vie  sociale  des 
sociétés  noires  :  développement  matériel  des  richesses, 
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développement  de  leurs  facultés  d'intelligence,  évolu- 
tion de  leur  morale,  de  leur  religion  et  du  droit... 

En  agii^sant  suivant  ces  principes,  la  France  aura 
bientôt  fait  de  créer  entre  elle  et  ses  possessions  une 
solidarité  d'intérêts  très  propre  à  assurer  la  stabilité 
de  son  empire  colonial. 

Pourtant  il  manquerait  quelque  chose  encore  à  son 
œuvre,  pour  faire  du  nouvel  Empire  français  un  édi- 
fice inébranlable.  A  défaut  de  communauté  de  senti- 
ments qu'on  ne  peut  de  longtemps  espérer  voir  s'éta- 
blir entre  Français  et  Africains,  de  races  et  de  traditions 
si  différentes,  il  serait  désirable  de  voir  s'établir  entre 
tuteurs  et  pupilles  une  sympathie,  une  estime  récipro- 
ques, une  bienveillance  de  la  part  des  pren:iiers,  une 
confiance  et  une  reconnaissance  de  la  part  des  seconds, 
qui  constitueront  des  liens  plus  sérieux  encore  que  ia 
aolidarité  des  intérêts. 

Où  en  est-on  actuellement  dans  cet  ordre  d'idées 
particulièrement  délicat,  on  en  conviendra,  et  que 
faut-il  faire  pour  compléter  ce  qui  a  été  fait,  ou  créer 
ce  qui  n'a  pas  encore  été  tenté? 

Les  indigènes  du  Sénégal,  les  plus  anciens  parmi 
nos  protégés,  sont,  sauf  quelques  exceptions  à  relever 
parmi  les  politiciens  des  communes  de  plein  exercice, 
parfaitement  conscients  de  la  solidarité  qui  les  unit 
à  la  France. 

Transportés  loin  de  chez  eux,  ils  considèrent  les 
Français  comme  leurs  compatriotes  et  ils  sont  fiers 
de  leur  patrie... 

Les  Soudanais,  lorsque,  au  cours  de  guerres  colo- 
niales, ils  sont  amenés  au  loin,  se  sentent  liés  aux 
Français  par  autre  chose  que  la  discipline  et  l'esprit 
militaires.  Ils  regrettent  leur  pays,  leurs  champs,  et 
ces  regrets,  qu'ils  sentent  semblables  aux  nostalgies 
de  leurs  cbufs  européens,  les  font  se  serrer  plus  étroi- 
tement autour  de  ceux-ci  qui  assurent  la  tranquillité 
de  la  famille  qu'ils  ont  laissée  derrière  eux. 
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D'ailleurs,  ?es  noirs,  plus  que  tous  autres  individus 
d'une  autre  race,  sont  portés  à  s'attacher  à  ceux  qui 
s'intéressent  à  leur  vie.  Vis-à-vis  de  leurs  chefs  fran- 
çais en  particulier,  vifs,  exubérants,  volontiers  fami- 
liers, ils  montrent  souvent  une  affection  profonde. 

Mais  ce  sont  là  sentiments  tout  individuels  et  aux- 
quels on  peut  opposer  la  morgue,  sinon  l'insolence  de 
certains  nègres,  à  demi  assimilés,  qui  ne  comprennent 
de  la  conception  européenne  de  la  vie  sociale  que  les 
théories  les  plus  avancées  sur  la  grève,  l'antimilita- 
risme,  l'égalité  et  même  l'anarchie. 

ïl  est  donc  nécessaire  de  préciser  en  quelques 
pages  ce  que  nous  paraît  devoir  être  le  caractère  des 
rapports  entre  blancs  et  noirs,  pour  les  amener  à  cette 
cordialité,  à  cette  solidarité  sans  laquelle  quelque 
chose  manquerait  à  l'œuvre  accomplie. 

Nous  avons  déjà  démontré  que  les  métissages  entre 
les  deux  races  n'étaient  pas  désirables  et  que  leurs 
produits  étaient  en  général  déplorables.  Ce  n'est  donc 
pas  de  croisements  répétés  qu'il  faudra  attendre  l'éta- 
blissement d'une  forte  union  entre  blancs  et  noirs. 

L'assimilation,  à  laquelle  on  avait  songé  naguère, 
n'a  jamais  entraîné,  nous  l'avons  vu,  que  désaffection 
des  noirs  et  tendances  au  séparatisme  (Guadeloupe, 
Martinique). 

Le  régime  d'exploitation  et  d'oppression  est  corol- 
laire des  luttes  ouvertes  ou  cachées  entre  exploiteurs 
et  exploités.  L'esclave  ne  peut  aimer  son  maître. 

L'attachement  des  indigènes,  les  Français  le  conquer- 
ront au  contraire,  s'ils  savent,  en  accomplissant  leur 
œuvre  de  préservation  et  de  tutelle,  mériter  le  respect, 
la  confiance  et  l'estime  de  leurs  sujets. 

Le  respect  tout  d'abord.  Les  noirs,  qui  au  point  de 
vue  moral  ne  sont  autre  chose  que  de  grands  enfants, 
ne  peuvent  s'attacher,  se  dévouer  qu'à  ceux  qu'ils 
respectent.  Comme  les  enfants,  ils  ont  une  naturelle 
tendance  à  mépriser,  à  brimer  même  ceux  de  leurs 
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supérieurs  qui  veulent  par  trop  se  rabaisser  à  leur 
niveau. 

Ce  respect,  les  Français  l'obtiendront  en  mainte- 
nant en  toutes  circonstances  intact  le  prestige  de  l'Eu- 
ropéen. Bien  loin  de  rechercher  une  égalisation  aussi 
contraire  à  la  réalité  des  choses  qu'à  leurs  intérêts, 
ils  devront  s'attacher  à  maintenir  très  fermement  la 
distance  qui  sépare  les  deux  races.  Pour  cela,  l'exemple 
des  Anglais  est  à  méditer.  La  supériorité  du  blanc  sur 
l'indigène  est  pour  eux  un  principe  indiscuté.  Les 
quelques  Européens  qui  représentent  la  métropole 
'ans  leurs  colonies,  qu'ils  soient  fonctionnaires,  offi- 
'  iers  ou  commerçants,  forment  un  bloc  étroitement 
solidaire.  Vis-à-vis  de  l'indigène,  cette  homogénéité 
doit  paraître  sans  fissure  et  il  n'est  pas  mauvais,  par 
des  mesures  administratives  et  de  police,  de  le  ren- 
forcer encore  aux  yeux  de  tous. 

Rien  ne  déconsidère  les  blancs  auprès  des  nègres 
autant  que  ces  rivalités  mesquines,  ces  histoires  de 
clocher  que  M.  Doumer  signalait  jadis  entre  colons 
t  fonctionnaires  indo-chinois  et  qu'on  pourrait  malheu- 
reusement retrouver  ailleurs.  Si  elles  ne  peuvent  être 
évitées,  du  moins  est-il  désirable  qu'elles  restent 
cachées  aux  yeux  des  indigènes... 

Le  respect  est  la  condition  nécessaire  du  dévoue- 
ment, mais  elle  n'est  pas  suffisante.  Il  doit  être  doublé 
de  la  confiance  des  indigènes  pour  les  blancs. 

Cette  confiance,  pour  des  gens  simplistes  comme 
lés  noirs,  a  une  mesure  bien  simple  qui  est  celle  des 
résultats.  Elle  sera  acquise  aux  Français  s'ils  savent 
adopter  dans  toutes  leurs  actions  une  continuité  de 
vues,  une  unité  d'action  qui  en  imposent  à  ces  hommes 
assez  versatiles.  Elle  sera  complète  si  les  efforts  tenaces 
•  i  patients  qu'ils  perçoivent  se  traduisent  par  des 
-ignés  visibles  tels  que  des  travaux  d'intérêt  public, 
l'établissement  de  lignes  ferrées,  de  routes,  etc.. 

Enfin  l'estime,  que  les  indigènes  savent  fort  bien 
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donner  à  qui  la  mérite,  sera  accordée  tout  entière 
aux  Français  qui  prendront  l'honnètelé  stricte  et  la  jus- 
tice comme  règle  fondamentale  de  leurs  rapports  avec 
les  noirs.  Une  injustice,  un  manquement  à  la  parole 
donnée,  marquent  une  régression  de  la  cause  française 
chez  les  indigènes.  Trop  d'intéressés  sont  là  pour  en 
tirer  un  mauvais  parti. 

A  côté  de  ces  quelques  avantages  qu'il  importe 
d'acquérir,  il  y  a  quelques  écueils  à  éviter.  Bornons- 
nous  à  mentionner  le  dédain,  sinon  l'hostilité  que 
quelques  blancs  montrent  trop  ostensiblement  envers 
les  noirs,  le  manque  de  bienveillance  dans  leurs  rap- 
ports avec  eux... 

Il  est  remarquable  que,  parmi  les  Français  venus 
aux  colonies,  ce  sont  les  moins  cultivés,  les  moins 
instruits,  les  moins  expérimentés,  qui  montrent  le  plus 
de  dureté  et  de  mépris  vis-à-vis  des  noirs.  Cela  pro- 
vient évidemment  d'un  manque  de  compréhension  de 
ces  milieux  et  de  ces  races,  souvent  d'un  défaut  d'in- 
telligence. Incapables  de  rendre  des  services  effectifs, 
faute  de  moyens,  ces  hommes  inférieurs  compro- 
mettent encore  la  cause  africaine,  par  les  rancunes  et 
les  mauvais  sentiments  que  leur  attitude  éveille  dans 
l'âme  noire. 


m 

Mais,  objectera-t-on,  les  coloniaux  devraient,  à  ce 
compte,  être  tous  des  hommes  d'élite,  très  spéciale- 
ment sélectionnés  pour  leur  valeur  intellectuelle  et 
morale,  pour  leurs  qualités  de  caractère  ? 

Tel  est  bien  notre  avis  en  effet.  Ce  n'est  pas  par  le 
nombre  de  ses  fonctionnaires  que  la  France  agira  dans 
ses  colonies,  mais  uniquement  par  leur  valeur.  Mieux 
vaut  un  individu  actif,  énergique,  convaincu  de  la 
grandeur  de  son  rôle,  que  vingt  non-valeurs,  plus  ou 
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moins  diplômées,  mais  dépourvues  des  qualités  indis- 
pensables de  l'homme  d'action. 

Gomme  la  guerre,  la  colonisation  est  avant  tout  un 
art  d'application  et  les  bons  ouvriers  y  sont  néces- 
saires dans  les  conceptions  d'ensemble  aussi  bien  que 
dans  l'exécution  des  détails. 

Les  mauvais  artisans  ou  seulement  les  médiocres 
sont  plus  nuisibles  qu'utiles. 

La  France  contemporaine  ne  manque  pas  d'hommes 
à  l'intelligence  haute,  au  caractère  bien  trempé,  qui  à 
l'image  des  Faidherbe,  des  Ballay,  des  Roume,  des 
Ponty,  sauront  joindre,  dans  leurs  méthodes,  les  qua- 
lités de  volonté,  de  ténacité,  nécessa,ires  pour  faire 
aboutir  les  grands  projets,  à  l'esprit  de  justice,  de 
bienveillance  capables  de  conserver  à  leur  pays  l'es- 
time et  l'attachement  de  ses  sujets  noirs. 

Nous  ne  doutons  pas  qu'au  jour  prochain  oîi  les 
doctrines  de  politique  coloniale  et  de  politique  indi- 
gène auront  pris  leur  forme  définitive,  l'empire  africain 
de  la  France  ne  prenne,  sous  l'impulsion  de  tels 
hommes,  un  développement  splendide  qui  main- 
tiendra à  notre  pays  la  grande  place  qu'il  mérite 
d'occuper  dans  le  monde. 


FIN 
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